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Fanny  avoit  marqué  pour  elle.  La  ven- 
geance fut  Ton  premier  défir  ;  elle  forma 
ledeiTein  de  lui  enlever  h  tendrefle  de  fon 
«poux.  La  difficulté  qui  lui  caufa  d*abord 
le  l'embarras ,  fut  de  lier  quelque  com- 
merce avec  lui  ;  mais  elle  la  iurmonta 
en  écrivant  dès  le  même  jour  à  Cleveland. 
Elle  le  pria ,  (ous  le  nom  d'une  Dama 
Angloife  qui  avoit  été  dans  la  confidence 
de  Cromwel  ,  &  qui  avoit  des  fecrets 
d'importance  à  lui  communiquer ,  de  lui 
accorder  quelques  momens  d'entretien 
dans  un  lieu  qu  elle  lui  défignoit.  Cétoit 
celui  où  elle  étolt  logée.  Il  ne  balança 
point  à  s*y  faire  mener  fur  le  champ  dans 
fon  carollè ,  &  la  trouvant  dans  un  desha- 
billé des  plus  magnifiques  &  des  plus  ga- 
lans,  il  s'aflit  auprès  d'elle  fans  fe  remettre 
le  moindre  trait  de  fon  vifage. 

Elle  ouvrit  la  converfation  en  fe  fervant 
de  la  langue  Efpagnole.  Alors  il  ne  put 
demeurer  plus  long-tems  dans  Terreur  : 
elle  le  conjura  d'approuver  fon  artifice 
en  faveur  de  l'envie  qu'elle  avoit  de  le 
connoître  ^  de  fe  juftifier.  Le  hafard 
lui  ayant  fait  rencontrer  Dom  Tha- 
|lçp  y  fon  ancleo  ami  ,  ellç  n*avoit  pu 
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Tentendre  parler  de  fon  grand  mérite  fans 
être  curieufe  de  le  voir  :  elle  avoit  eu 
quelque  chagrin  à  la  vérité  de  Taccueil 
injurieux  que  lui  avoit  fait  fon  époufe; 
mais  quand  elle  eût  pu  prévoir  une  ren- 
contre fi  inattendue  ,  elle  n'auroit  pris 
penfé  à  l'éviter.  Les  efforts  qu'elle  avoit 
faits  pour  la  retenir  dans  Tille  de  Madère 
méritoient  bien  moins  fa  haine  que  fa  re- 
connoifTance  &  fon  amitié.  Convaincue 
par  (es  propres  yeux  que  le  portrait  qu'on 
lui  avoit  fait  de  lui  n'étoit  pas  flatté  ^  elle 
n'a,vGlc  pu  réiîfter  à  l'impatience  de  le 
voir; puis  lui  ferrant  la  main  pour  le  nxer 
vIs-à-vis  d'elle  ,  elle  lui  adreiîà  toutes  ces 
exprefïîons  paffionnées,  qui  font  le  plus 
vif  langage  de  l'amour  efpagnol.  Ses  yeux 
fur  îefqucls  il  ne  pouvoit  éviter  de  faire 
tom.ber  les  fiens  ,  fembloient  lui  en  ap- 
p;:endre  encore  plus  que  f'a  bouche.  Son 
teint  s'étoit  animé  des  plus  vives  couleurs  ; 
tous  fes  charmes  étoient  expofés  à  fa  vue  , 
&  il  ne  remarqua  que  trop  qu'au  moindre 
fig.ne  on  étoit  difpofé  à  les  lui  abandonner. 
Les  fens  de  Cleveland  prirent  tout  d'un 
coup  tant  d'empire,  qu'il  rrit  en  délibé- 
ration fi  c'étoit  ic  rendre  coupable  ^ue 
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d*accepte,r  des  pîaifirs  qui  lui  étoient  of- 
ferts. L'effet  de  cette  réflexion  Taliroit 
mené  loin  ,  fi  Timage  de  Fanny  n'étoic 
venu  à  fon  fecours  ;  il  ne  vit  plus  qu  elle, 
&  il  rougit  d'avoir  été  fenfibîe  un  moment 
à  dQS  careffes  effrontées  &  à  des  manières 
diffolues.  Dom  Thadeo  fe  faifant  enten- 
dre dans  le  moment ,  il  dégagea  fa  main 
de  celles  qui  la  rstenoient  encore ,  & 
tournant  le  dos  avec  une  révérence  forcée, 
il  alla  au  devant  de  cet  Efpagnol  à  qui  il 
fit  figne  de  le  fuivre ,  ils  montèrent  en- 
semble dans  foncarrone. 

Ce  fidèle  époux  ne  reparut  point  aux 
yeux  de  Fanny,  fans  quelques  fentimens 
de  honte;  cependant  il  reprit  auprès  d'elle 
toute  la  tranquillité  &  la  joie  que  fa  pré- 
fence  lui  donnoit  toujours.  Ils  fouperent 
feuls  dans  fon  appartement,  &  elle  en  fut 
fi  fatisfaite ,  qu'elle  le  dédommagea  am- 
pîenier,t  des  plaifirs  dint  eiie  s'imaginoit 
qu'il  fe  privoit  pour  elle. 

Cleveland  ne  pouvant  plus  douter  que 
Dom  Thadeo  ne  brûlât  d'une  vive  ten- 
dreffe  pour  Cécile,  étoit  bien  raffuré  par 
fes  reflexions  ;  cependant  s'étant  apper- 
çu  qu'un  jour  vers  le  foir,  elle  defceri- 
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doit  feule  au  jardin  ,  ôc  que  cet  Efpagnol 
prenoit  enfuite  le  même  chemin  ,  il  fe 
détermina  à  les  fuivre.  L'obfcurité  étoit 
déjà  profonde.  Dès  le  premier  pas  qu'il 
fit  il  apperçut  Dom  Thadeo  aflTis  fur  un 
banc  ,  6c  fe  baifTant  à  fon  pafîage  pour 
fe  dérober  dans  les  ténèbres ,  il  feignit  de 
ne  l'avoir  point  remarqué;  mais  il  vint 
auffitôt  après  lui,  &  Tarrètant  par  le  bras; 
vous  allez  caufer  ,  lui  dit- il  d'une  voix 
balïè  ,  un  chagrin  mortel  à  Cécile.  Elle 
eft  dans  le  cabinet  avec  une  de  (es  femmes 
&  un  homme  qu'elle  entretient  depuis  un 
quart  d'heure.  Cleveland  vit  bien  le  dé- 
pit qui  fe  cachoit  fous  une  modération 
forcée  ?  cependant  une  jufte  précaution 
pour  l'honneur  de  Cécile  ,  î*ji  iit  prendre 
le  parti  de  lui  répondre  qu'il  favoit  de 
quoi  il  étoit  queftion,_&:  qu'il  le  trouvoit 
indifcret  d'être  venu  fe  mêler  dans  une 
affaire  d'importance  où  il  n'étoii  pçint  ap- 
pelle. 11  fe  retira.  La  défiance  &.  la  cu- 
riofité  de  Cleveland  n'ayant  fait  ,qu'augr 
menter  ,  il  s'approcha  fi  doucement 'p'i^^ 
cabinet,  qu'il  ne  fut  point  entendu,  tes^ 
premiers  mots  qui  frappèrent  fes  oreittes; 
furent  une  peinture  touchante  de  la  rni- 
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fere  de  quelques  perfonnes  qu'il  n'enten- 
doit  point  nommer,  jj  Voici  tout  ce  qui 
33  me  refte,  difoit  Cécile,  mais  j*efpere 
to  que  j'obtiendrai  de  mon  père  la  fomme 
33  dont  vous  avez  befoin  >j.  Elle  marqua 
un  autre  jour  pour  fe  rendre  dans  le  mêm» 
lieu  ,  en  reprenant  feule  le  chemin  de  la 
maifon.  Cleveland  continua  d'écouter  les 
deux  perfonnes  qui  revoient.  Elles  fai- 
foient  ie  plus  grand  éloge  de  Cécile , 
&  il  en  entendit  afîez  pour  comprendre 
que  toute  fon  occupation  étoit  d'exercer 
Ja  bonté  &  la  générofité  de  fon  cœur. 
L'inconnu  étoit  un  honnête  miniftre  qui 
s'étoit  ouvert  depuis  quelques  tems  un 
accès  auprès  d'elle,  &  le  rendez -vous 
convenu  regardoit  une  malheureufe  Dame 
dr.lS  h  dernière  détreffe  depuis  la  mort 
de  fon  mari ,  &  qui ,  fe  trouvant  mère  de 
deux  jeunes  filles,  avoit  recours  aux  li- 
béralités fecretes  des  gens  de  bien. 

Le  penchant  de  Cécile  pour  Dom  Tha- 
deo  ne  paroilîânt  pas  décidé ,  &  Cleveland 
d*UD  autre  côté  bien  réfolu  à  ne  pas  la 
contraisdre,  pria  Madame  Riding  de  la 
lui  amener.  Cécile  parut  avec  elle.  Son 
père  la  carefTa  beaucoup ,  &  prit  prétexte 
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dcquelquesajuftemens  qui  lui  rt^anquoîent 
pour  lui  faire  préfent  de  cinq  cent  louis 
d  on  En  les  recevant ,  elle  lui  dit ,  fans 
affedation  ,  qu'elle  en  feroit  un  bon  ufage. 
35  Ils  (ont  à  vous,  lui  répondit-il ,  &  vous 
3î  n'en  rendrez  compte  qu'à  vous-même, 
»  Je  me  fuis  fait  une  fi  douce  habitude 
53  de  vous  ainaer,  que  je  n'aurai  jamais  de 
^  foin  plus  preflant  que  celui  de  votre 
33  bonheur;  mais  que  puis-je  entreprendre 
>3  pour  le  hâter,  lorfque  j'ignore  de  quoi 
>*  vous  le  faites  dépendre?  Je  m'étois  ima- 
»  giné  qu?  vous  pouviez  être  fenfible  ,  par 
33  exemple  ,  à  l'inclination  de  Dom  Tha- 
33  deo  5  &  j'avois  penfé  que  vous  n'auriez 
33  point  de  répugnance  à  recevoir  fa  main. 
33  L'accord  en  leroit  déjà  fait  ^  fi  j'avois 
>3  ofé   m'en  rapporter  à  mes  conjeâures  ; 
33  mais  comme  je  n'ai  eu  vue  que  la  fa- 
>3  tisfddion  de  votre  cœur,  j'ai  fouhaité 
9>  de  vous  voir  ici   pour  connoître  vos 
M  fentimens  3>. 

Cécile  tenoit  la  vue  bai/fée  pendant 
ce  difcours,  mais  en  levant  les  yeux  fur 
ceux  de  fon  pere^  elle  y  cherchoit  timi- 
dement quelle  confiance  elle  devoit  pren- 
dre à  fes  inflànces.  Enfin   rejetant  cette 
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incertitude  qui  fatiguoit  la  tendreiîè  de 
fon  cœur,  elle  fe  jetta  à  Ton  cou  pour 
TembralTer.   Vous   êtes  trop  sûr  de  ma 
foumilîîon,  lui  dit-elle,  pour  avoir  be- 
foin  de  la  mettre  à  Tépreuve.  Quand  j*ai 
fouffert  les  foins  ou  plutôt  Içs  perfécu- 
tions  de  Dom  Thadeo,  je,  n*ai  rerpe(5té 
en  lui  que  vos  volontés ,  &c  je  reçois  comnve 
le  plus  grand  bonheur  de  ma  vie,  la  liberté 
que  vous  m'accordez  de  lui  refufer  mon 
cœur.  Je  ne  puis  vous  diflimuîer,  ajou- 
ta-t-elîe,  que  depuis  notre  féjour  à  Paris, 
j'ai  gémi  fous  une  tyrannie  infupportable. 
ïl  eft  fi  jaloux,  (i   inquiet,  {i  foupçon- 
neux,  que  j*ai  eu  befoin  de  tout  le  rcfped 
que  je  vous  dois  pour  conferver  de  la  pa- 
tience dans  une  fi  dure  contrainte.  Plain- 
tes, reproches,  menaces,  j'ai  tout  dévoré 
par  ce  motif.  Il  n'a  pas  ce/Té  d'exiger  de 
moi  une  complaifance  8c  ^es  afTujetti/îe- 
mens  qui  rçiTcmbloient  au  plus  dur  çfcla- 
vage.  ^         ,-    -      ,;i  , 

Qeveland  voulut  profiter  d^ce^iioinent 
d'ouverture,  pour  (avoir  d'elk  Ç  de  «tant 
de  françois  aimables  qui  avoîent  paru 
touchés  de  (es  charmes,  il  n'y  en  avoit 
pas  un  pour  qui    elle  eût  pris   hs  (en- 
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tlmens  quelle  refufoit  à  Bom  Thadeo; 
Il  la  prelTa  longtems  fans  rien  obtenir. 
Elle  s'obftina  à  répondre  que  tous  Tes 
defirs  fe  bornoient  à  mener  une  vie  douce, 
fous  l'empire  d'un  père  de  d'une  mère 
qu'elle  aimoit  uniquement. 

Le  deiTein  de  Cleveland  étoit  de  s'ex- 
pliquer fans  détour  avec  Dom  Thadeo, 
&c  il  alloit  fortir  de  fa  chambre  pour 
communiquer  fes  idées  à  Fanny ,  lorfque 
cet  Efpagnol  fe  préfentant  à  la  porte , 
lui  demanda  la  permifïion  de  Tentrete- 
nir  un  moment.  11  paroifloit  agité.  Après 
lui  avoir  confefTé  qu'il  bruloit  d'une  paflion 
immortelle  pour  Cécile,  ils'étoit  flatté,  lui 
dit-il,  qu'il  ne  luifaifoit  pas  un  Crimée  de  (es 
fcntimens;  cependant  ,  s'étant  approché 
d'elle  au  moment  qu'elle  fortoit  de  chez 
lui  5  bien  loin  d'être  écouté  avec  la  com- 
plaifance  qu'elle  avoit  cru  lui  devoir  juf- 
qu alors,  elle  Tavoit  prié  de  la  délivrer 
pour  toujours  de  fes  importunités,  de 
de  finir  un  langage  qu'elle  étoit  ré(olue 
de  ne  plus  fouffrir. 

J'ai  remarqué  les  foins  que^  vous  avez 
rendus  à  ma  fille,  lui  dît  Cleveland,  ^c 
vous  ne  vous  êtes  point  apperçu  que  je 
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les  aye  condamnés.  Sa  mère  eft  dans 
les  mêmes  difpofitions.  Nous  confenti- 
rions  tous  deux  à  vous  donner  Cécile, 
lî  nous  ne  confultions  que  notre  pen- 
cliant  pour  vous,  &  Topinion  que  nous 
avons  de  votre  carad:ere  ;  mais  le  bonheur 
de  cette  chère  fille  nous  elt  précieux. 
Elle  efi:  à  vous,  fi  vous  pouvez  la  rendre 
heureufe.  A  quoi  tient- il  que  vous  ne 
trouviez  le  chemin  de  fon  coeur?  J« 
la  connois,  elle  eft  tendre,  douce  ,  com- 
plaifante.  Je  fuis  perfuadé  qu'on  ne  gagne- 
ra rien  auprès  d'elle,  qu'avec  ces  mêmes 
qualités. 

Dom  Thadeo  avoua  que  fa  conduite  à 
l'égard  de  Cécile  avoit  été  quelquefois 
dure  &  tirannique.  Mais ,  hélas  !  s'écria- 
t-il,  n'a-telle  pas  dû  comprendre  que  c'eft 
à  l'excès  de  ma  paflion  qu'elle  devoit  im- 
puter mes  fautes,  &  fi  fon  cœur  eft  ten- 
dre, à  t-elle  pu  ne  les  pas  pardonner  à 
une  fi  belle  caufe  ! 

Ravi  néanmoins  que  Cleveland  ne  lui 
otat  pas  l'efpérance  de  réu(îîr  mieux  par 
d'autres  voies,  il  le  conjura,  les  larmes 
aux  yeux ,  de  rappeller  toute  fa  bonté  pour 
lui,  &  de  féconder  les  efforts  qu'il  ail  oit 
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fiire  pour  rendre  l'aQiour  plus  favorable  à 
Us  foins;  il  le  lui  promit,  mais  fans  s'en- 
gager à  faire  la  moindre  violence  aux 
inclinations  de  fa  fiile.  Il  le  pria  de  renon- 
cer à  l'amitié  de  Dona  Cortona,  qui  lui 
paroifîbit  aulTi  peu  convenable  à  fes  vues, 
qu'à  [es  principes,  &  il  lui  donna  avec  ce 
motif^  celui  de  plaire  à  Fanny,  qui  ne 
lui  pardonneroit  pas  de  fe  lier  avec  une 
femme  de  ce  caradere. 

En  revoyant  cette  chère  époufe,  qu'une 
légère  incommodité  avoit  retenue  quelques 
jours  dans  fon    appartement ,  il  l'accufa 
agréablement  d'ignorer  le  prix  des  plai- 
fîrs  qu'elle  leur  faifoit  interrompre ,  &  il 
la  prefTa  de  fe  guérir,  pour  reprendre  le 
cours  de  leurs  amufemens  &  de  leurs  fêtes. 
Elle  ne  condamna  point  fon  goût ,  m.ais 
loin  de  répondre  à  fon  empreiïement,  elle 
lui  fit  entendre  qu'elle  n'efpéroit  pas  fitôt 
de  fe  trouver  allez  bien  rétablie  pour  fe 
livrer  à  la  difTipation;  ce  qui  ne    devoit 
pas  l'empccher,  ajouta- t-elle ,  de  revoir 
les  amis,  &  de  fe  procurer  avec  eux  tous 
les  plaifirs  qu'il  paroifToit  defirer. 

La  joie  reprit  bientôt  fon  empire  avec 
hi  magnificence   &  la  bonne  chère.  La 
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table  de  Cleveland  fut  plus  brillante  Se 
mieux  remplie  que  jamais;  c'étoient  les 
perfonnes  les  plus  célèbres  de  toute  forte 
de  rangs.  Cétoit  la  cour  &  la  ville  ,  l'el- 
prit  &  la  politeiïe répondoient  dans  fes  con- 
vives ,  à  la  délicatefle  &  à  Tabondance  des 
fervices.  Il  ne  lui  manquoit  que  la  pré- 
fence  de  fa  chère  époufe ,  mais  il  fe  flat- 
toit  qu*elle  reparoîtroit  bientôt  pour  met- 
tre le  comble  à  fon  bonheur. 

La  vie  qu'elle  menoit  avec  fa  fille,  avolt 
bien  plus  d'agrément  que  la  fienne  ;  elle 
avoit  fu  choifir  parmi  les  dames,  deux 
amies  dont  elle  avoit  goûté  le  caradere. 
Ainfi ,  pendant  que  des  amufemens  bru- 
yans  tenoient  fon  mari  occupé  une  partie 
du  jour  &  de  la  nuit ,  elle  fe  livroit  à 
des  plaifirs  plus  fimples  dans  une  fociété 
conforme  à  fes  inclinations.  Ces  amies 
étoient  non-feulement  tendres  &  gêné» 
reufes  comme  elle,  mais  elles  employoient 
continuelîementleurs  foins  &leursricheflès 
à  Texercice  de  toute  forte  de  vertus.  Il  n*y 
avoit  plus  de  miférables  aux  environs  de 
fa  demeure ,  depuis  que  Fanny  avoit  trouvé 
le  moyen  de  répandre  fecretement  (es  lar- 
gcfTes.  L'infortune  étoit  un  titre  affuré 
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pour  obtenir  de  Taccès  auprès  d*elle,  & 
pour  tirer  de  fa  bouche  &  de  fa  main ,  du 
foulagement  &  des  confolations.  Cleve- 
land  lui  avoit  donné  un  empire  abfolu  fur 
les  richefTes  ;  mais  qu'il  lui  porta  d*envie 
dans  la  fuite,  en  apprenant  qu'elle  avoit 
fenti  plutôt  que  lui,  la  douceur  qu*on 
peut  trouver  à  faire  le  bonheur  d'autrui  ! 
Le  mérite  qui  languiffoit  fans  fecours , 
'les  taîens  qui  demeuroîent  inutiles  par 
Tindigence ,  la  beauté  qui  manquoit  d'ap- 
pui ,  &  qui  étoit  expofée  à  la  brutalité  du 
riche  corrompu  ;  Torphelin  ,  la  veuve , 
enfin  tout  pauvre  &  tout  malheureux  qui 
ri'^toit  pas  digne  de  l'être,  eut  part  à 
^'attention  6c  aux  libéralités  de  Fanny,  Sa 
■^fiîle  qui  trou  voit  dans  fon  ccpur  le  même 
penchants  à  feire  du  bien,  jalpufe  de  ne 
pouvoir  donner  le  même  efTor  à  (qs  fen- 
•timens,  trouvoit  le  moyen  d'en  faire  pres- 
que autant  qu'elle^  avec  ce  qu'elle  déro- 
boit  Xecretement  à:fa  parure  ôf  à  fes  p^air 

Le'dernii^r  prétexte  que  Fanny  avoit 
apporte  pojur  ne  point  reparoître  dans  ces 
fêtes' tumultueufes,  devint  encore  plus 
vraifeniblabî©  par  L'augmentation  réelle  de 
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la  maladie  de  fes  enfans.  Ils  furent  faifis 
tous  deux  d'une  fièvre  maligne,  qui  ie 
termina  par  un  mal  encore  plus  dange- 
reux ;  la  petite  vérole  fe  cdéchatna  fur  eux 
avec  toute  fa  fureur.  Les  alarmes  de  Fan- 
ny  ne  peuvent  être  repréfentées.  Elle  au- 
roit  voulu  leur  donner  tous  (qs  foins ,  &  ne 
les  pas  quitter  un  moment;  mais  leur  gou- 
verneur s'éroit  renfermé  avec  eux  dès  le 
commencement  de  leur  maladie  :  &  lorf- 
que  la  crainte  éloignoit  les  plus  témé- 
raires, il  avoit  déclaré  que   la  préfence 
même  de  la  mort  n*étoit  point  capable  de 
le  refroidir.  Cleveland  ne  connoifToit  point 
encore  ce  gardien  fidèle;  fa  modeftiej 
fon  défintéreflTement,  &  cent  vertus  dont 
on    ne    parloit   qu'avec  admiration  ,   lui 
avoient  toujours  fait  éviter  de  paroître 
devant  lui.  Il  s'étoit  borné  lui-même  à  des 
appointemens  médiocres,  Ô>c  lorfqu'il  Ta- 
voit  predé  de  venir  quelquefois  le  voir, 
il  s*en  étoit  défendu  par  la  crainte ,  difoit- 
il ,  au  Redeur  du  collège ,  qu'il  ne  le  for- 
çat d'accepter   des   préfens,  ou  d'autres 
libéralités  ^u'il  étoit  réfolu  derefufer.  Un 
mérite  fi  rare  infpiroit  à  Cleveland  au- 
tant d'efUme  &  d'afFeâion  pour  lui  ^  que 
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de  reconnoîfTance  pour  le  Redeur  qui  le 
lui  avoir  procuré;  fa  réiolution  étoit  de 
lui  faire  quelque  jour  un  fort  heureux, 
en  lui  affurant  des  récompenfes  propor- 
tionnées à  fes  fervlces  :  ce  defir  s'accrut 
encore  par  le  fuccès  des  foins  qu'il  ren- 
dit à  fes  enfans.  Ils  réuffirent  avec  tant  de 
bonheur  ,  qu'A  ne  leur  refta  pas  la  moin- 
dre trace  d'une  maladie ,  dont  l'effet  le 
moins  terrible  devoit  être  de  les  défigurer 
entièrement.  Le  Redeur  en  lui  apportant 
cette  heureufe  nouvelle,  fe  chargea  de 
les  lui  amener  avec  leur  gouverneur  auflî- 
tôt  qu'ils  auroient  repris  leurs  forces,  mais 
il  ne  put  le  faire  confentir  à  cette  vifite, 
La  crainte  de  fç§  bienfaits  devint  un  pré- 
texte encore  plus  naturel  après  le  fervice 
fignalé  qu'il  lui  avoit  rendu.  En  vain  le  fit- 
il  folliciter  de  recevoir  un  préfent  conve- 
nable à  fa  reconnoiffance,  il  le  refula  avec 
la  même  noblefle ,  &  [qs  inftances  furent 
une  autre  raifon  de  laquelle  il  prit  comme 
droit  de  les  fuir,  lorfqu'il  paroilToit  au 
collège  avec  Fanny. 

Le  préfent  étant  capable  de  le  ralTurer, 
Cleveland  forma  le  projet  d'une  fête  ma- 
gnifique dans  ks  jardins  de  Saint-Cloud» 
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il  en  fit  ta  defcrlption  à  Fanny ,  qui  en 
appîaudifTant  à  fon  defTeln ,  le  pria  de  la 
laiiïèr  dans  fafolitude,  où  elle  feroit  trop 
contente  lorfqu  il  viendroit  pafTer  avec 
elle  quelques  momens. 

Il  demanda  à  cette  tendre  époufe  fi  elle 
croyoit  Cécile  aufïi  mal  difpbfée  qu'elle 
pour  les  amufemens  qu  il  leur  avoit  pro- 
curés. Je  fuis  étonnée,  lui  répondit-elle, 
^ue  vous  n'ayez  pas  fait  attention  au  chan- 
gement qui  fe  fiîit  tous  les  jours  dans  fon 
humeur.  Je  lui  trouve  plus  de  mélancolie 
que  jamais.  J*ai  des  foupçons,  continuâ- 
t-elle y  que  je  n'ai  difTéré  à  vous  commu- 
niquer que  pour  me  donner  le  tems  de  les 
éçlairçin  Ne  feroit-cc  pâs  îe  duc  de  Mont- 
mouth  qui  lui  auroit  ?agné  le  coeur  par 
Véclat  de  fa  figure?  Elle  s'eft  informée 
cent  fois  fi  nous  n'avions  pas  eu  de  (a 
nouvelles.  Cette  inquiétude  n'efl:  pas  une 
marque  d'indifférence ,  Se  je  fuis  trompée 
fi  Cécile  n'aime  le  Duc. 

Sans  lui  faire  un  crime  de  fon  inclina- 
tion ,  fon  père  auroit  fouhaité  que  Cécile 
ne  fe  fût  point  aveuglée  jufqu'à  ne  décou- 
vrir que  des  vertus  dans  un  homme  rem- 
pli des  plus  grands  défauts.  Un  emporté , 
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un  imprudent,  un  préfomptueux,  ne  lui 
parQÎiïbit  pas  digne  du  cœur  de  fa  fille. 

Il  recommanda  à  Fanny  la  vigilance  qui 
convient  à  une  mère  ,  en  cherchant  d'arra- 
cher fon  fecret  à  fa  fille.  Il  renouvella  les 
eiTorts  <|u'il  avoit  déjà  faits  lui-même  pour 
,U  tirer' de  fa  bouche.  Elle  crut  que  (qs 
-queftion^  regardoient  encore  Dom  Tha- 
idco,£nayouantqu  il  fembloit  avoir  changé 
de  caractère ,   elle   ajouta   qu'elle  ne  fe 
fentoit   pas  plus  de  penchant  pour  lui  , 
.&  que  $'il  aimoit  fon  repos,  elle  le  prioit 
îjBti'gr^cê  ÇQ  la  délivrer  de  fes  importu- 
iiités.  Mais  vous  flattez- vous,  lui  dit  fon 
père ,  de  me  déguifer  long-tems  que  vous 
.avez  une  autre  paflion  au  fond  du  cœur? 
Vous  croyez- vous  capable  de  me  trom- 
per, ajouta-t-il,  en  la  regardant  tendre- 
ment? Vous  Cécile,  dont  j'ai  fi  bien  côti* 
nue  ^'am.e ,  dans  le  tems  d'une  erreur  inno- 
cente, &  fi  chère  encore,  que  je  ne  crains 
pas   de  la  rappeler.  Ah  !  chère  Cécile., 
reprit-il  avec  la  même  ardeur ,  vous  êtes 
faite  pour  l'amour.  On  efl:  bien  tendre 
quand  on  efi  née  d'un  père  &  d'une  mère 
fi  fenfibles  !  puiiîiez-vous  devoir  la  dou- 
ceur de  vos  jours  à  une  pafiioH  fage  & 
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heureufe  !  mais  pourquoi  me  cachez-vous 
vos  fentimens ,  quand  je  n*attens  que  le 
nom  de  votre  amant ,  pour  employer  tous 
mes  foins  à  vous  unir  avec  lui? 

Cécile  s'obftina  à  Te  taire.  Elle  laiffa 
Cleveland  dans  la  même  inquiétude  où  il 
étoit  ,  &  prefque  certain  qu'elle  CLoit 
preiïee  de  quelque  trouble  extraordi- 
naire, &  fans  aucune  lumière  pour  en 
pénétrer  la  caufe. 

Elle  tient  de  vous, dit-il  à  Fanny.  Sou- 
venez-vous combien  de  tems  vous  avez 
portS  un  fatal  fecret  qui  vous  a  déchiré 
le  fein,  fans  vous  arracher  un  feul  cri.  Je 
ne  crois  pas,  ajouta- 1- il,  que  la  bienféance 
nous  permette  de  retenir  plus  long-tems 
Dom  Thadeo  auprès  de  nous.  Elle  fut  du 
mçm^  avic  ^  xy  \\  f^  cnargea  de  lui  expli- 
quer fes  fentimens. 

Il  le  pria  de  pafTer  dans  fon  apparte- 
ment :  comme  il  vouloit  connoître  par  foa 
propre  aveu  le  degré  de  fes  efpéranccs,  il 
lui  demanda  s'il  commençoit  à  fe  louer 
de  la  complaifance  de  Cécile.  Moins  que 
jamais ,  lui  répondit-il,  loin  d*avoir  gagné, 
quelque  chofe  à  fuivre  vos  confeils.,  mes 
foins  refpeftueux  n*Qnt  fervi  qu  à  reculer 
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mes  progrès.  Il  ajouta  mille  reflexions 
chagrines  qui  marquoient  le  dcfelpoir  de 
fon  cœur,  &  les  mouvemens  d*une  vio- 
lente jaloufie. 

Cleveiand  lui  témoigna  le  regret  qu'il 

avoit  de  Tes  peines,  en  lui  déclarant  qu'il 

n'efpéroit  plus  lui-même  de  le  voir  réuflir 

dans  une  entreprile  dont  il  avoit  fouhaitc 

le  luccès  autant  que  lui.  Ma  fille  étoit  à 

vous,  lui  dit  il,  li  vous  aviez  pu  lui  inf» 

pirer  le  moindre  fentiment  de  tendrefTe: 

mais  fon  repos  m*eft  cher,  &  lorfqu'elîe 

defire   abfolument   de  ne   plus   entendre 

parler  d'amour,  je  ne  puis  me  refufer  à 

les  inftances.  Uabfence,  ajouta-t-il,  aura 

bientôt  fon  effet  ordinaire  pour  la  gué- 

rifon  de  votre  cœur. 

Dom  Thadeo  ne  demanda  pas  d'autres 
explications;  le  cœur  ferré,  &  la  voix 
pvefque  éteinte ,  il  le  remercia  des  té- 
moignages d'amitié  qu'il  avoit  reçus  dans 
fa  maiCon.  Etant  allé  du  même  pas  dans 
l'appartement  de  Fanny  &  dans  celui 
des  autres  dames ,  il  leur  fit  [qs  remer- 
ciemens  &  Tes  adieux. 

Cleveiand  dégagé  d'une  efpece  de  lîeri 
'il  avoit  cru  plus  difficile  à  rompre,  vqu- 
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lut  goutei*  cette  fatlsfadion  que  Fanny  & 
Cécile  prenoient  à  faire  du  bien.  Il  con- 
çut que  c'étoit  une  douceui*  ravivante  à 
laquelle  il  devoit  aufli  prétendre.  Sqs 
premiers  mouvemens  le  firent  penfer  au 
mérite  négligé  Ôi  à  la  vertu  malheu- 
reufe.  Il  avoit  obfervé  toute  fa  vie ,  avec 
quel  étrange  caprice ,  la  nature  diftri- 
bue  fes  faveurs  ;  &  la  fortune ,  fes  in- 
juftices.  Il  lui  parut  beau  de  donner 
quelques  exemples  d'un  meilleur  ordre, 
en  choififTant  à  Paris  quelques  artiftes 
infortunés  pour  les  mettre  dans  l'abon- 
dance. Il  ne  vouloit  pas  exclure  de  ce 
projet ,  le  pauvre  fans  mérite ,  parce  que  fa 
mifere  eft  d'autant  plus  à  plaindre,  qu'il 
n'a  que  les  motifs  de  l'humanité  qui 
plaident  en  fa  faveur.  Son  nouveau  fyf- 
tême  étant  établi  fur  ces  fondemens,  il 
lui  parut  vraifemblable  que  les  fpedacles, 
les  afTemblées  &  les  plaifirs  même  de 
la  table ,  lui  feroient  plus  agréables.  Fan- 
ny qui  n'avoit  d'éloignement  que  pour 
les  excès ,  fut  la  première  à  fouhaiter  les 
fpedacles  &  promit  de  l'y  accompagner 
fouvent, 

La  fcte  qu'il  avoit  préparée,  fut  un 
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prétexte  pour  commencer  un  nouvel 
ordre  de  vie.  La  magnificence  avec  la- 
quelle il  traita  tous  (es  amis  à  Saint- 
Cloud  ,  fuffifoit  pour  arrêter  les  bruits 
<le  la  réforme  qu*il  méditoit.  Le  bon  goût 
releva  la  riche/Te  &  la  profufion  de  toutes 
les  circonftances  de  cette  fête. 

Pendant  le  fracas  de  ces  plaifîrs  tu- 
multueux ,  rartiiîcieure  Dona  Cortona 
tiroit  avantage  de  fa  curiofîté  pour  faire 
expliquer  Dom  Thadeo  fur  l'intérieur  de 
la  famille  de  Cleveland;  &  par  degrés 
elle  Tavoit  engagé  dans  un  détail  qui 
ne  lui  avoit  laifîé  rien  ignorer.  Dans  le 
deiTein  où  elle  étoit  de  fe  venger ,  &  de 
Fanny  &  de  fon  époux ,  elle  paflTa  en 
Angleterre.  Dom  Thadeo  lui  donna  des 
lettres  de  recommandation  pour  madame 
de  R...  qui  fut  charmée  de  s*étre  fait  une 
amie  (î  agréable  dans  un  pays  où  elle 
étoit  encore  fans  connoiflance. 

Il  n*cn  coûta  pas  davantage  à  cette 
intrigante,  pour  fe  ménager  la  faveur 
du  duc  de  Montmouth;  fa  paflion  plus 
vive  que  jamai? ,  lui  fit  faifir  avidement 
Toccafion  d'apprendre  quelques  nouvelles 
de  ce  qu'il  aimoit;  fans  lui  faire  d'abord 
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l'ouverture  de  fes  fentimens,  il  s'infor- 
ma de  tout  ce  qui  regardoit  la  fimille 
<ie  Cleveland,  avt;c  ;.?  .:  udeur  que  i'in- 
diftcfrence  n'infpire  [^  ne  perfonne 

de  'ion  rang    ^  qui  ..c  être  un 

langa.;e  ubicur  poi:r  Vh  pagnole. 

Alors  ,  s'expliquani   de  l'air  d'une  con- 
fidente qui  diiiiifiule    une  partie  de    fes 
lumières    pour  cacher  des    chofes  très- 
flatteufes  a  un  amant,  elle  s'efforça  de 
faire  entendre  au   Duc ,  qu'il  avoit  au- 
tant de  raifons  d'aimer  Fanny,  qu'il  en 
avoit  de  haïr  fon  époux.  Quoi  !  lui  dit 
le  Duc ,    madame   Cleveland    eft  donc 
perfuadée  que  je  l'aime  ?  Hélas  !  elle  mé- 
riteroit  bien  mon  coeur  s'il  n'étoit  à  fa 
fille.  Cette  indifcrétion  fit  connoître   à 
la  Cortona,  le  fond  du  myfterc,  &  loin 
de  fc  rétrader  fur  les   fentimens  qu'elle 
avoit  eu    l'impudence  de  prêter  à  Fan- 
ny,  elle  continua  de  les  repréfenter  comme 
une  palTion  formée  dont  elle  avoit  con- 
nu tous  les  progrès  par  fes  propres  con- 
fidences. Cette  rufe  lui  facilita  les  cclair- 
cifTemens   qu'elle    vouloit    fe    proc  rer. 
Elle  flatta  la  pafiion  du  Duc,  de  lui  par- 
lant du  fuccès  de  ks  defiis,  comme  d'une 

ciw^ie 
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chofe  arrangée,  elb  rengagea  i  s'expli- 
quer plus  ouvertement  lur  Tes  defleins* 
''  Le  Duc  avoua  qu*il  adoroit  Cécile , 
hi  que  cette  paflion  troubloit  Ton  repos; 
mais  les  précautions  qu'on  avoit  prifeà 
pour  la  dérober  à  fes  yeux ,  &  Tordre 
qu'il  avoit  eu  de  retourner  en  Angle- 
terre ,  l'avoient  tellement  éloignée  de 
fes  efpérances,  qu'il  avoit  vécu  malheu- 
reux depuis  fon  départ  de  Paris ,  fans 
favoir  quelle  leroit  la  fin  de  tant  de  tour- 
mens. 

La  Cortona  fe  chargea  e^Ie-mém.e  de 
rendre  dans  refpace  de  trois  mois ,  Cé- 
cile en  Angleterre  ,  &  elle  prit  fur  elle 
tous  les  rifques  de  l'événement.  Mais  cette 
téméraire  confiance  ne  l'ayant  pas  raf- 
furée,  il  réfolut  de  la  fuivre  en  France, 
pour  être,  témoin  ou  pour  féconder  fes 
démarches. 

En  arrivant  à  Paris,  elle  s'afïbcîa  un 
ancien  laquais  de  Cleveland.  Ce  mal- 
heureux lui  promit  toute  forte  de  fer- 
vices,  &  les  fit  bien  acheter.  Il  avoit 
confervé  quelques  liaifons  avec  les  autres 
domeftiques,  &  perfonne  ne  pouvoit  mieux 
informer  la  Cortona  de  ce  qui  fe  paf- 
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foit  dans  la  maifoii.  Elle  apprit  de  lui 
les  préparatifs  de  la  fête  qu'on  devoit 
donner  le  lendemain  à  Saint-Cioud,  les 
circonflances  lui  parurent  propres  à  Texé- 
eution  d'une  partie  de  Tes  delTeins. 

Toute  la  famille  de  Cleveland  étoit 
dans  le  (ein  de  la  joie:  une  afTemblée 
nombreufe  &  compofce  de  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  aimable  à, Paris  dans  les 
deux  fexes  ,  venoit  de  finir  un  fouper 
où  toutes  les  délices  de  la  table,  avoient 
été  prodiguées.  Le  bal  étoit  commencé; 
il  étoit  venu  de  Paris,  quantité  de  maf- 
ques  qu'on  n'avoit  pas  fait  difficulté  de 
recevoir  à  la  porte  ;  les  appartemens  en 
étoient  remplis,  ^  le  jardin  où  Ton  fepro- 
ftienoità  la  faveur  d'une  infinité  de  flam- 
beaux ,  oftroient  une  autre  fcene  de  plaifir. 

Cleveland  engagea  Fanny  d'y  defcendre 
pour  y  refpirer  l'air;  au  lieu  de  fe  re- 
pofer  fur  le  premier  banc  ,  comme  ils 
fe  fétoient  d'abord  propofé,  ils  s'enfon- 
cèrent dans  un  bofquet  voifin.  Ils  virent 
paiïer  plufieurs  mafques,  qui  cherchoient 
comme  eux  à  fe  délailer  dans  la  folitude. 
Au  milieu  d'une  réponfe  que  Cleveland  fai- 
Ib it  à  quelques  réflexions  de  Fanny,  il  en- 
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tendit  un  cri  perçant.  Sa  tendrefTe  pour  Ce- 
cile ,   lui  fit    croire  que   c'étoit  la  voix 
de  fa  fille.  Heureufement  qu'elle  ne  fit 
pas    naître  la    même    crainte   à    Fanny. 
Demeurez,  lui  dit- il ,  je  vous  l'ordonne 
ablblument,    &  prenant    fa    route   vers 
l'endroit  d'où    le    cri  lui  avoit    femblé 
partir ,    il  n'eut  pas   fait    vingt   pas  farrs 
entendre  le  cliquetis   de  deux  épées  qui 
n'étoit  accompagné  d'aucun  autre  bruit, 
li  quitta  Ton  allée  pour  traverfer  quelques 
feuillages  qui  la  (épai oient  d'une  autre, 
&  vit  un  mafque  étendu  vis-à-vis  de  lui, 
qui  le  reconnut  tout  d'un  coup  à  la  lu- 
mière des  flambeaux.  Un  autre   mafque 
fuyoit  l'épée  à  la  main,  vers  le  mur  qui 
étoit  à  l'extrémité  de    l'allée.   Quoique 
fans   ?rmes ,  le  premier  mouvement  de 
Clevcland    fut  de   le   (uivre ,    mais   une 
voix  languiiTante,  qui  i'appelloit  par  fon 
nom  ,  &  qu'il  diftingua  tout  d'un  coup 
pour  celle   de  Dom    Thadeo ,  lui  ôta 
Tenvie   d'aller    plus  loin.  Il  s'approcha 
de  lui  avec  effroi.  Prenez  foin  de  Cécile, 
lui  dit-il;  elle  eft  fans  connoiffance  dans 
une  allée  voifîne. 

L'épée  de  Thadeo  étoIt  à  terre  auprès 
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de  luL  Cleveland  s*en  ùliit ,  &  courant 
devant  lui  ,  fans  favoir  quel  chemin  il 
devoit  prendre  ,  un  heureux  inftind  I« 
fit  entrer  dans  une  route  où  il  apperçut 
fa  fiîle.  Son  trouble  fe  calma  un  peu  à 
cette  vue.  Sans  conferver  la  moindre  con- 
noiffance,  Cécile  étoit  dans  une  agitation 
convulfive.  Toutes  les  parties  de  fon  corps 
étoient  tremblantes ,  &  (es  yeux  ouverts 
étoient  immobiles.  O  !  maîheureufe  Cq^ 
cile,  s'écria- t-il  ,  en  tâchant  de  la  fou- 
lever  î  quel  poifon  vous  a  fait  oublier  vo- 
ir* devoir,  &  jufqu'au  foin  de  votre  vie? 
Elle  parut  revenir  uft  peu  à  elle-même , 
&  chaque  degré  de  mouvement  paroif- 
foit  la  foulager.Qlielqueseauxfpiritueufçs 
ackeverent  de  lui  rendre  fes  forces ,  Se 
elle  fe  leva  elle-même  en  marquant  une 
extrême  furprife  dappercevoir  fon  père 
auprès  d'elle. 

Dans  fa  première  conflernatîon  ,  elle 
alloit  fe  précipiter  à  [es  pieds  ;  il  Tarrêta. 
O  !  ma  chère  fille  ^  lui  dit-il ,  que  dois- je 
pervfer  de  l'état  où  je  vous  trouve  ?  Ne 
me  déguifez  rien  ,  ajouta- t-il,  en  l'em- 
braflant  ;  (ongez  à  quel  père  vous  ouvrez 
votre  coeur,  &  ne  vous  figureziien  qu'il 
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ne  puiiïe  entendre.  Il^rtoit  àcs  larmes 
de  (es  yeux  en  lui  faifant  ces  inihnces, 
-&  il  attendoit  fa  réponfe  avec  une  frayeur 
mortelle. 

Hélas  !  quelle  idée  vous  formerez-vous 
de  moi  ^  lui  dit  Cécile  !  je  me  trouve  feule 
au  fond  du  jardin.  J'y  ai  vu  des  horreurs 
que  vous  aurez  peine  à  croire,  &  que 
je  tremble  de  vous  raconter.  Cachez-les 
à  ma  mère  ,  que  mon  feul  récit  feroit 
mourir  d'inquiétude. 

Elle  apprit  à  fon  père  qu'une  D^me 
inconnue ,  qui  s'étoit  adrelTée  à  elle  trois 
femaines  auparavant  pour  en  tirer  quelques 
fccours ,  s'étoit  préfentée  à  elle  dans  la 
falle  du  bal  au  même  moment  qu*il  en  étoit 
fort!  avec  fa  mère.  Le  déguifement  où  elîs 
étoit  l'avoit  d'abord  empêché  de  la  re- 
connoître  ;  mais  quelques  mots  d'expli- 
cation ayant  rappelle  toutes  ^ts  idées  , 
elle  avoit  cru  lui  devoir  les  mêmes  ci- 
vilités qu'elle  lui  avoit  vu  faire  à  tous  les 
mafques  de  l'afTemblée.  Cette  femme  s'ap- 
prochant  de  fon  oreille  l'avoit  remerciée 
tendrement  de  fes  bienfaits  ,  &  lui  avoit 
marqué  une  envie  prenante  d'être  pré- 
fentée à  Madame  Cleveland  5  mais  elle 
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avoit  ajoute  qu'elle  n'étoit  pas  feule,  & 
qu*ayant  amené  fd  fille  avec  elle  ,  Ton 
bonheur  lerok  de  la  lui  faire  voir  pour 
l'intéreiTer  à  fa  fortune.  Elle  étoit  dans 
rafîèmblée  ,  lui  avoit  -  elle  dit  ;  mais 
ayant  ajouté  que  ce  n'étoit  pas  un  lieu 
propre  à  lier  un  moment  d'entretien  ,  elle 
Tavoit  preilée  de  defcendre  avec  elle  au 
jardin.  La  crédule  Cécile  îiPvoit  confenti 
à  les  fuivre.  La  fille  avoit  gardé  le  li- 
lence  jufqu'au  bout  d*une  des  allées  qui 
conduifoient  au  bois  ;mais  après  avoir  fait 
quelques  pas,  elle  avoit  ouvert  la  bouche 
fans  rien  changer  à  la  douceur  de  ks  ma- 
nières. Alors  elle  s'étoit  fait  connoître  pour 
un  amant  paflîonné  qui  cherchoit  depuis 
long-tems  avec  une  mortelle  impatience, 
Toccafion  de  lui  faire  connoître  Tes  fenti- 
mens  ;  enfin  ce  mafque  perfide  ,  fe  flattant 
peut-être  que  fon  filence  ,  qui  venoit  de 
la  frayeur,  ctoit  une  marque  d'approba- 
tion ,  lui  avoit  déclaré  qu*il  étoit  le 
duc  de  Montmouth  ,  &  qu'il  venoit 
recevoir  d'elle  l'arrêt  de  fa  vie  ou  de  fa 
mort.  ^ 

La  réponfe  de  Cécile  fut  telle  qu'elle 
la  devoit  à  ri.onneur  &  à  fes  fcntimens 


DES     ROMANS.  31 

particuliers.  Le  Duc  n'oublia  point  de  fe 
faire  voir  à  vifage  découvert,  ne  doutant 
point  que  la  beauté  de  fa  phiiionomie  n'a- 
joutât quelque  chofe  à  la  force  de  Tes  inf- 
tances  ;  mais  la  raifon  ()C  la  vertu  de 
Cécile  prenant  le  defTus  fur  fa  crainte  y 
elle  lui  fit  une  réponfe  aflez  ferme  pour 
Je  faire  rougir  de  fes  intentions.  Ce  qui 
devoit  le  .couvrir  de  honte  ne  fervit  qu'à 
irriter  (qs  défirs.  Il  changea  ds  ton  pour 
lui  déclarer  que  l'aimant  jufqu'à  tout  rif- 
quer  pour  elle  ,  il  étoit  déterminé  à  fe 
procurer  par  la  violence  ,  ce  qu'il  auroit 
voulu  obtenir  de  fon  confentement  ;  Ô^ 
lui  prenant  une  main  ,  tandis  que  la  Cor- 
tona  faifiiïbit  l'autre  5  il  fe  difpofoit  à  la 
traîner  malgré  elle  jufqu'au  mur  ,  où  [es 
gens  î'attendoient  avec  fa  chaife.  Ainfi 
l'innocence  alloit  être  la  proie  d'un  té- 
méraire, lorfqu'un  mafque  qui  s 'étoit  tenu 
caché  derrière  la  charmille ,  s'avança  fière- 
ment en  levant  la  voix:  c'étoit  Dom  Tha- 
deo.  A  moi  !  dit-il  au  Duc,  &  fonge  que 
je  ne  fuis  pas  du  fexe  que  tu  outrages. 
Le  fougueux  Montmouth  s'arma  aulTitôt 
d'une  épée  qu'il  portoit  fous  fa  robe. 
Dom  Thadeo ,  qui  avoit  auHl  la  (ienrie, 
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fut  refpedueux  jufques  dans  fa  fureur.  PL 
quatre  pas  ,  ajouta-t-il ,  &  ménageons  les 
yeux'd'une  femme.  II  pafTa  dansfailéevoi- 
Cne,  &:  le  Duc  ne  balança  point  à  le  fuivre,- 
La  Cortona  prit  la  fuite  ;  mais  Cécile ,, 
qui  étoit  déjà  pénétrée  d'une  mortelle 
frayeur  ,  n'entendit  point  le;  bruit  des. 
épées  fans  tomber  dans  l'état  où  fon  père- 
î'avoît  trouvée» 

Le  ciel  a  pris  votre  défenfe,  lui  dit; 
Cleveîand ,  &  je  crois  votre  raviffeur  éloi- 
gné. Remettons  TéclairciiTement  de  cet;te 
malheureufe  aventure  à  des  momens  plus 
tranquilles.  Votre  mère ,  ajouta-t-il ,  eft 
à  m'attendre  dans  le  bois.  Il  faut  lui  ca- 
cher le  péril  d'où  vous  fortez.  Tâchez  de- 
gagner  la  maifon  fans  qu'elle  vous  apper- 
çoive;  je  vous  fuivrai  des  yeux  ,  pendant 
que  vous  traverferez  le  jardin  :  elfe  le  quitta 
en  jettant  quelques  foupîrs. 

Il  alla  rejoindre  Fanny ,  qu'il  trouva, 
fans  aucune  inquiétude  que  celle  de  fon 
retardement.  Cependant  l'épée  qu'il  avoit 
encore  à  la  main  lui  fit  juger  qu'il  s'étoit 
paffé  quelque  chofe  d'extraordinaire.  Il 
ia  preffa  de  retourner  feule  au  logis;  mais 
voyant  qu'elle  vouloit  abfolument  k  fuU 
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tre,  il  retourna  au  lieu  où  Dom  Thadeo 
tuttoit  encore  avec  la  mort.  Il  les   re- 
connut tous  deux  ;  il  prit  la  main  de  Cle- 
velmd,  tandis  qu'ils*occupoit  à  chercher 
(qs  blefTures ,  &  la  ferra  tendrement.  Fanny 
s'agitant  aufll  pour  arrêter  Ton  fang  qui 
couloit  à  grands  flots ,  ce  foin  parut  le 
ranimer.  Je  fuis  trop  heureux,  leur  dit-il  ^ 
îjue  mon  accident  vous  fauve  un  mortel 
chagrin  ,  &  peut-être  l'honneur  à  Cécile. 
Je  ne  cherchois  ici  que  le  plaifir   inno- 
cent d€  la  voir ,  &  je  ne  me  croyois  pas 
réfervé  au  bonheur  de  mourir  pour  elle* 
11  expira  en  finiflarit  ces  derniers  mots. 

Une  fête  qui  avoit  commencé  avec  tant 
d'agrément,  fe  termina  ainfi  par  l'événe- 
ment le  plus  tragique  ,  &  la  triftelTe  la^ 
plus  profonde. 

Après  ce  qui  5*étoit  paiTé  chez  Gleve- 
land  la  même  nuît ,  fon  étrange  réfoîutîoif 
doit  faire  voir  combien  il  défiroit  le  bon- 
heur de  fa  £lle.  Il  voulut  fe  procurer  une? 
entrevue  avec  le  duc  ,de  Montmouth  pouc' 
apprendre  de  lui-même  le  fond  de  fesfenti- 
mens,  &  fes  progrès  dans  le  cœur  de  fal^ 
fîlle.  Cette  explication  devoit  être  courte* 
S'il  ki  faifoit  vair  clair  dans  les  inclina-r 
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tions  de  Cécile ,  il  étoit  détermine  à  la 
lui  offrir  fur  îe  champ  ,  avec  tous  les 
avantages  que  fa  fortune  le  mettoit  en  état 
de  lui  aifurer.  Quelque  diftance  qu'il  y 
eut  entre  la  naiilance  du  Duc  ik  la  (lenne, 
le  nom  de  Milord  Axminiler  lui  faUoit 
efpérer  qu'il  paOeroit  (ur  un  défaut  (jui 
fe  trouvoit  réparé  par  fes  rîcheiîes. 

Il  fut  fi  content  de  ce  projet,  que  fans 
attendre  le  réveil  de  Fanny,  il  fit  partir 
Drinck  pour  aller  propofer  au  Duc  de 
Montmouth  de  recevoir  fa  vifite.  Cécile 
étoit  malade  ;  les  femmes  qui  étoient  de- 
meurées auprès  ci*cl)e,  s'étoient  apperçues 
qu'elle  avoit  été  continuellement  agitée; 
mais  il  s'étoit  flatté  d'avoir  entre  les  mains 
un  remède  infaillible  pour  toutes  fes  peines. 

Sa  mère,  que  l'inquiétude  commençoit 
à  dévorer ,  conjura  Cleveland  de  lui  don- 
ner quelques  lumières  fur  tout  ce  qui  étoit 
arrivé  la  nuit  dans  le  bois.  Il  perdlta  à 
lui  cacher  le  fond  de  Taventure;  mais  ne 
pouvant  éluder  la  force  des  raifonnemens 
dont  -lie  appuyoit  fes  conjectures ,  il  lui 
confcfla  que  c'étoit  de  la  main  du  duc 
de  Montmouth  que  Djm  Thadeo  avoit 
reçu  le  coup  mortel.  Il  n'efl:  pas  furpre- 
oant,  ajouta-t-il ,  que  la  jalouCe  les  eût 
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armés  Tun  contre  Fautre  ;  je  me  crois 
certain  de  l'amour  du  Duc  pour  Cécile, 
&  je  doute  prefque  auffi  peu  de  la  ten- 
drefTe  qu'elle  a  pour  lui. 

A  *pcine  Drink  fi:t-ll  de  retour,  que 
fcans  s'arrêter  à  ce  qu'il  lui  rapporta  de 
l'embarras  du  Duc,  il  ne  prit  de  fa  com- 
miffion  que  ce  qui  étoit  favorable  à  Tes 
vues.  Le  Duc  ayant  fini  par  répondre 
qu'il  le  recevrolt  avec  plaifir^  il  partit  (ur 
le  champ. 

Le  fujet  même  de  h  vifite  lui  fer  vît 
d'exorde.  L'amour,  lui  dit-il ,  exerce  fon 
pouvoir  dans  tous  ^es  rangs  ,  &  ma  fiîîe 
étant  aimable ,  je  ne  fcrois  point  étonné 
qu'il  vous  eut  inrpiré  quelque  penchant 
pour  elle  ;  mais  comment  une  fi  belle 
palîion  peut  elle  s'accorder  dans  le  cœur 
d'un  galant  homme  ,  avec  le  deflein  de 
faire  infirlte  à  ce  qu'il  juge  digne  d'être 
aimé?  Je  vous  avoue  que  cet  accord  eft 
impoÛible  dans  mes  idées.  Aimez -vous 
ma  fille,  ajouta  t  il ,  en  le  regardant  d'un 
air  ferme., .i  ?  Cette  quedlon  parut  Tem- 
barrafTer  ;  cependant  n'appercevant  point 
de  colère  dans  fes  yeux  ,  il  lui  protefta 
tju  il  adoroit  Cécile. Ml.  Et  par  quel  oubîâ 
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de  vous-même,  reprit-il ,  avez-vous  p\x 
former  le  deflein  de  TenleverPUn  cœur, 
noble  emploie- 1- il  la  violence  pour  fe 

rendre  heureux ?  Le  Duc  tenoit  la  vue. 

baillée ,  &  fa  hardieiïe  naturelle  paroiiîoit 
l^avoir  abandonnée.  Cleveland  reprit  en-< 
core  :  l'honneur  même  eft-il  bien  à  cou- 
vert dans  une  entreprife  qui  bleile  tant 
de.  droits  facrés?  Et  s'il  y  a  quelque  diffé- 
rence entre  le  voleur  de  le  ravifTeur  ^ 
n*eft  -  elle  pas  à  l'avantage  de  celui  qui 
n'enlevé  qu'une  partie  méprifable  du  bien 
d'autrui.,..  ?  Ah  !  s'écria  le  Duc  en  rou- 
glfTant  5  vous  n'êtes  '  donc  ici  que  pour 
m'infulter  £•.  Non,  reprit  Cleveland  auflî- 
tot  ;.  voyez  à  votre  tour  fi  vous  le^re- 
eonnoîtrez  dans  mon  procédé.  Ma  filla 
vous  aime  ,  fans  doute  ,  car  ce  feroit  vous 
infulter  effedivement  que  de  vous  fujt- 
pofer  d'autres  idées.  Si  elle  vous  aime.,.,^ 
N'achevez  pas ,  lui  dit  le  Duc ,  que  vous 
ne-  m'ayez  entendu.  J'ouvre  les  yeux 
fiirmon  injuftice  ,  &  je  ne  veux  pas  que 
vous  m'expfiquiez  vos  vues  y  avant  que 
de  eonnoître  les  miennes 

J'aime  votre  fille  ,   reprit-il ,  &  je  la^ 
(jrois.  digne  du  preœi'ei:  Roi  du  monde,». 
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Des  idées  mal  entendues  de  grandeur,  fou- 
tenues  par  le  pernicieux  confeil  d*une  fem» 
me  pourlaquelle  j*ai  d'ailleurs  peu  d*eftime, 
in*avoient  fait  craindre  que  mes  fentimens 
ne  fullent  point  approuvés  du  Roi  mon 
père  &  du  public.  Ne  rre  demandez  point 
a  quel  parti  je  n/étois  arrêté.  Je  vous  le 
ferai  connoître  quelque  jour  pour  m*en 
punir  ;  mais  vos  procédés  me  prouvent 
qu*il  n'y  a  rien  de  fupérieur  à  l'honneur 
&  à  la  vertu.  Je  vous  demande  Cécile^ 
comme  je  vous  demanderois  un  riche 
tréfor  5  &  je  ne  prends  que  le  tems  né- 
ceiTaire  pour  faire  le  voyage  de  Londres, 
où  je  me  flatte  d'arracher  au  Roi  fon  con- 
ièntement  par  mes  infiances* 

Comme  fon  intérêt  devenoit  celui  de 
Clevelar-îd  ^  celui-ei  lui  repréfenta  ce  qui 
pouvoit  diminuer  les  obflacles  qu'il  craL- 
gnoit  de  l'autorité  du  Roi  &  du  juge- 
ment publie.  Sa  fille  étoit  Tunique  refte 
du  fang  de  Milord  Axminfter  ,  Se  l'héri- 
tière de  tous  fes  biens ,  &  la  tache  de  fa 
propre  naiflànce  étoit  réparée  par  l'hon^ 
neur  que  le  Roi  Charles  lui  avoit  fait  de 
le  créer  Chevalier  de  la  grande  Bretagne.. 

Le  due  de  Moqtmouth  auroit  fouhaitq 
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de  ne  pas  quitter  Paris  fans  avoir  fait 
éclater  ios  tranfports  aux  pieds  de 
Ceciîe  ;  mais  après  le  funefte  accident 
dont  il  ne  fcdloit  pas  rappeller  le  fou- 
vcnir  ,  la  prudence  ne  lui  permettoit 
pas  de  paroître  à  Saint  Cloud.  Partez  pour 
Londres,  lui  dit  Cleveland  ,  &  repofez- 
vous  iur  moi  de  tout  ce  qui  dépendra 
de  mes  foins.  Pour  lui,  extrcmem.ent  fa- 
tisfait  de  rhcureufe  conclufion  d'une  aven- 
ture (i  délicate ,  il  porta  promptement  à 
Cécile  àes  nouvelles  qu'il  croyoit  plus 
propres  à  la  rétablir,  que  les  jongleries 
des  Docfteurs  de  la  Faculté. 

Il  arriva  chez  lui  avec  beaucoup  d'im- 
patience de  les  communiquer  à  Fanny.  lî 
la  trouva  avec  fa  hlîe  qui  s'étoit  levée 
quoique  dans  un  état  fort  languiiTant,  & 
qui  accourut  à  lui  les  bras  ouverts  au  pre- 
mier pas  qu'elle  lui  vit  faire  dans  la  cham- 
bre ce  (a  mère. 

Elles  avoiçnt  eu  pendant  Ton  abfercç 
des  exp'icaticr.s  qui  avoie.  i  éclairci  l^icn 
des  myf} .ères.  Fanny  mortellement  affligée 
de  la  îan.çue'ir  oij  elle  l'avoît  trouvée  à 
fon  réveil,  Tavoit  invite»?  par  de  nouvelles 
inllauces ,  à  lui  ouvrir  fon  caur.  Elle  lui 
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avoit  parlé  du  duc  de  Montmouth  ,  de 
ion  attachement  pour  elle ,  Ôc  de  la  pen- 
fée  où  ils  étoient  ,  qu'elle  i'aimoit  aiiiîi. 
Cette  déclaration  Tavoit  agitée  ^  jufqu'à 
lui  faire  quitter  fon  lit,  où  fa  (anté  exigeoit 
qu'elle  denrisurât.  Elle  s'étoit  plainte ,  avec 
une  abondance  de  larmes,  de  Topinioa 
que  l'on  avoit  d'elle ,  &  îorfque  fa  rnere 
eut  ajouté  que  Cleveland  étoit  allé  à  Paris 
pour  conclure  peut-être  fon  mariage  avec 
le  Duc,  elle  s'étoit  évanouie.  Enfin  elle 
n'en  étoit  revenue  que  pour  protefter 
avec  la  même  chaleur,  quVlie  n*avoit 
jamais  fenti  le  moindre  penchant  pour 
le  Duc  ,  qu'elle  ne  connoiîroit  le  ban  que 
de  la  veille  ,  &  .]ue  loin  de  mettre  io\i 
bonheur  Tépouler,  il  étoit  de  tous  les 
hommes ,  celui  dont  l'amour  étoit  te  moièis 
capable  de  la    toucher. 

Après  l'avoir  regardée  avec  étonne- 
ment  ,  fon  père  lui  dit  :  voici  ce  qui 
me  refte  à  faire  pour  vous.  Comme 
il  eft  tems  que  je  perife  à  Tétabliffemeiit 
de  votre  fortune,  Se  que  U  bienféance 
même,  ne  permet  point  à  une  fille  de 
rejeter  despropofîtions  avantageufes,  fans 
donner  quelques   juiles   raifons  de  iovk 
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refus,  je  fais  dépendre  votre  mariage > 
avec  le  duc  de  Montmouth,  de  la  con- 
fiance que  vous  aurez  en  moi;  tout  autre 
goût  me  fera  agréable,  mais  je  demande 
à  le  eonnoître;  fans  quoi,  ma  fille,  plus  je 
vous  aime,  plus  }e  dois  infifter  fur  une 
alliance  qui  vous  rend  la  première  dame 
d'AngleteiTe.  Je  vous  laifle  quelques  jours,- 
ajouta-t-il,  pour  adoucir  la  loi  que  je- 
vous  impofe. 

Vers  le  foir,  il  lui  vint  deux  meila- 
gers  qui  lui  cauferent  un  embarras  prefque 
égal;  Tun  de  la  part  du  Duc  qui  lui  écri- 
voit  datis  les  termes  les  plus  tendres  avant 
de  quitter  Paris,  &  qui  envoyoit  des  pré^ 
fens  confidérables  à  Cécile.  Le  courieï 
avoit  ordre  de  les  remettre  à  elle-même  y 
mais  ayant  appris  qu'elle  paroifToit  dor- 
mir depuis  quelques  heures,  il  fe  repofa 
fur  Cleveland ,  de  fa  commilfion. 

A  peine  s'étoit-il  éloigné  ,  qu'un  in- 
connu lui  remit  une  autre  lettre,  fans 
pouvoir  dire  de  qui  il  Tavoit  reçue;  Cle- 
veland balança,  s*il  ne  la  devoit  point 
jetter  au  feu  fans  la  lire;  cependant  un 
awtre  mouvemeni  l'emporta ,  &  foupçon- 
»ant  ^u«  ce  pounoit  bien  ctre  une  nou* 
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velle  méchanceté  de  la  Cortona,  il  vou- 
lut voir  à  quel  excès  de  fcélératelTe  elle 
pouvoit  fe  porter.  La  lettre  en  effet  étoit 
d*elle-méme. 

La  haine  de  cette  infâme  Efpagnole 
paroifToit  tournée  contre  le  duc  de  Mont-, 
niouth.  Cétoit  un  perfide,  difoit-dle, 
dont  toutes  les  offres  &:  les  promefTes 
avoient  été  autant  d'artifices  pour  arri- 
ver à  Ton  premier  but:  Il  en  vouloit  non- 
feulement  à  rhonneuî  de  Cécile,  mais  à 
celui  de  Fanny  ;  quant  à  Cleveland ,  il 
fe  propofoit  de  Te  défaire  de  lui  pour  fe 
procurer  plus  sûrement  la  pofTeiïion  de 
ce  quil  airooit,  &  la  preuve  de  cette 
réfolution  étoit  dans  les  préfens  qu'il  ei>« 
voyoit  à  fa  fille ,  où  il  en  trouveroit  un 
marqué  de  fon  nom  &  deftiné  pour  lui, 
qui  contenoit  un  poifon  fi  fubtil ,  qu^elle 
craignoit  que  fa  lettre  ne  lui  fût  pas  ren- 
due affez  promptement  pour  lui  en  faire 
éviter  reflet.  Elle  ajoutoit  qu'elle  en  avoit 
été  informée  par  un  des  gens  du  duc  qui 
avoit  pour  elle  une  vive  paflion. 

Cleveland  ne  balança  pas  d'ouvrir  la 
caifie  où  les  préfens  étoient  contenus.  Il 
y  apperçut  celui  qui  lui  étoit  deftiné»  Quel 
)ugement  devoit-il  porter  dans   une  6 
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étrange  incertitude!  il.fe  lit  amener  un 
de  fes  chiens,  &  s'étant  enfermé  ieul,  il 
lui  fit  avaler  qr.cîqucs  goûtes  de  ce  funtfte 
breuvage.  En  moins  d'un  quart  d'heure 
il  le  vit  s'aiToupir  par  degrés  ^mourir 
bientôt  fans  auc\in  effort  vicient.  Ce  tems 
lui  avoit  luffipour  fe  déterminer.  Il 
prit  la  plume  éc  fans  marquer  au  Duc 
le  .  moindre  foupçon  de  fes  intentions  , 
il  lui  écrivit  toutes  les  tirconflances  d*utie 
aventure  qui  rendoit  fa  main  tremblante 
d'indignation  &  d'horreur.  H  lui  renvoya 
en  même  tems  la  lettre  de  la  Cortona 
ce  les  préfens  qu'il  ne  pouvoit  pas  gar- 
der chez  lui ,  de  quelque  main  qu'ils  euflent 
été  empoi(onnés. 

Drinck  porta  la  lettre  au  Duc  qui  fe 
prcparoit  à  prendre  la  route  de  Lon- 
dres dans  la  même  nuit;  i^  l'obferva 
&  ne  lui  vit  d'abord  que  de  fimples  mar- 
ques d'étonnement,  mais  fa  fureur  s'allu- 
moit  à  mefure  qu'il  lifoit  la  lettre.  Elle 
éclatoit  déjà  dans  fes  yeux ,  îorfque  Drinck 
effrayé  &  prêt  à  fortir  ,  il  lui  donna  ordre 
de  demeurer.  L'expérience  dont  il  ve- 
noit  de  lire  le  récit,  lui  fit  d'abord  naître 
la  penfée  de  la  renouveller.  Il  fe  fit  ame- 
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ner  un  chien  ,  &  l'ayant  fait  mourir  en 
peu  de  momens  aux  yeux  de  Drinck, 
d enie lirez  ,  lui  répéta-t-il,  vous  raporte- 
rez  à  votre  maître  que  j'ai  vengé  mes 
injures  Se  les  (îennes.  Il  fe  fit  conduire 
dans  le  même  caroflè  avec  Drinck  ,  chez 
la  Cortona,  tandis  que  fa  chaife  &  (es 
gens  allèrent  l'attendre  à  Saint-Denis.  Il 
la  trouva  fort  tranquille  lorfqu^il  entra  chez 
elle;  mais  n'ayant  d'autre  témoin  que 
Drinck,  il  la  traita  avec  un  emporteiTient 
de  fureur  &  de  mépris  qui  la  fit  trembler. 
Elle  commença  par  avoir  recours  aux 
larmes;  enfuite  elle  lui  dit  qu'elle  avoit 
fouhaité  que  Cleveland  n'eût  que  la  frayeur 
du  péril ,  avec  la  honte  de  fe  croire  joué 
par  lui,  &  de  perdre  toutes  les  efpérances 
de  grandeur  qu'il  avoit  conçues  pour 
fa  fille.  Tu  as  donc  compté  pour  rien^  inter- 
rompit le  Duc  5  de  me  faire  paffer  pour  un 
traître  &  pour  un  lâche  empoifonneur?  Et 
comme  fi  cette  idée  eût  redoublé  Ton  tranf^ 
port;  tiens,  ajouta-t-il,  en  lui  enfonçint  Ton 
épée  dans  le  fein,  voilà  le  jufte  prix 
de  tes  crimes;  il  te  fera  plus  honorable 
de  mourir  de  ma  main  que  de  celle  d'un 
bourreau.  La  maUieureute  Cortona  tomba 


44         BIBLIOTHEQUE 


fans  connoilTance  &  perdit  dans  rinftant 
la  parole  &  la  vie. 

brlnck  étoh  falfi  de  frayeur.  Retournez 
à  votre  maître,  lui  dit  le  Duc;  racon- 
tez-lui ce  que  vous  avez  vu.  Dites  lui 
que  je  ne  lui  refuferai  pas  des  jufliii- 
^  cations,  s'il  en  devoit attendre  d'un  homme 
tel  que  moi.  Je  pars  pour  Londres.  Si 
les  deux  accidens  qui  me  font  arrivés, 
ne  me  permettent  point  de  repaffer  fitôt 
en  France ,  je  me  flatte  que  fur  les  bonnes 
nouvelles  que  je  lui  communiquerai,  il 
aura  la  complaifance  de  me  venir  joindre 
en  Angleterre. 

Drink  voulut  fe  retirer.  Non,  reprît 
le  Duc ,  je  ne  veux  point  vous  expofer 
aux  fuites  de  ce  qui  vient  d'arriver,  & 
fermant  foigneufement  la  porte  de  la 
chambre  où  il  lailloitj  le  corps  de  TEf- 
pagnole  ,  il  le  fit  remonter  avec  lui  dans 
le  carofTe  qui  les  avoit  amenés,  pour 
le  conduire  au  coin  d'une  rue  éloignée. 
4e  pars  de  ce  pas,  lui  répéta-t-il  ;  aiïli- 
rez  votre  maître  que  j'auroîs  été  moins 
ardent,  fi  je  n*avois  eu  que  mes  injures 
à  venger. 

Il  lui  refloit  encore  à  punir  un   de 
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fes  valets  infidèle,  qui  avoit  prcté  fes 
mains  à  la  Cortona  pour  mêler  fon  poi- 
lon  dans  Telixir  qu'il  envoyoit  à  Cleve- 
land.  Il  avoit  eu  la  confiance  de  ne  lui 
donner  aucune  marque  de  reiïèniiment 
jufqu'à  Calais  ;  mais  lorfqu'il  fe  vit  au 
milieu  du  canal,  il  le  fit  monter  avec  lui, 
fur  le  tillac  ,  fans  avoir  lailîé  échapper  un 
feul  mot  qui  pût  lui  donner  quelque 
défiance  de  (on  deffein.  Là  ,  pre- 
nant une  contenance  furieufe,  il  repro- 
cha au  perfide,  Tabus  qu'il  avoit  fait 
de  fa  confiance;  il  n'écouta  ni  fes  juftifi- 
cations,  ni  fes  cris;  &  lui  ayant  percé  le 
cœur  d*un  coup  de  poignard^  il  le  pré- 
cipita d'un  coup  de  pied  dans  la 
mer. 

Cependant  Timage  {knglante  du  meur- 
tre de  la  Cortona  ,  ou  la  barbarie  du 
Tue  qui  le  frappoit  beaucoup  plus  que 
la  juftice  de  la  punition  ,  donna  dans 
Tefprit  de  Clevcland  une  nouvelle  force 
aux  dernières  déclarations  de  Cécile,  & 
VI  ne  penfa  plus  qu'à  trouver  quelque 
moyen  de  rompre  honnêtement  avec  lui. 
Un  matin  qu'il  étoit  occupé  dans  le 
cabinet  de  fes  études  ordinaii;^s    Fanny^ 
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entra  feule  êc  d'un  air    (i  abbatu  ,    qu*il 
en  eut  la  plus  grande  inquiétucfe. 

Au  lieu  d'ouvrir  la  bouche  pour  lui 
apprendre  ce  qui  Tanienoit,  elle  fe  mit 
à  verfer  un  ruifîeau  de  pleurs,  accom- 
pagné de  fanglots  qui  coupèrent  le  pa(^ 
iage  à  (a  voix  ;  il  fe  leva  avec  de  vives 
alarmes.  Chère  Fanny  !  qu'allez-vous 
m  "apprendre,  lui  dit-il  en  rembr?frant! 
Ah!  s'ccria-t-elle,  je  perdrai  ma  Hllc  ; 
je  ne  la  conferverai  pas  deux  jours;  re- 
gardez-moi aufli  comme  déjà  morte ,  ajou- 
ta-t-elle,  car  je  ne  veux  pas  lui  furvivre 
un  moment. 

Elle  lui  apprit  qu'elle  l'avoit  laifTée 
brûlante  d'une  fièvre  aifreufe  dont  elle 
avoit  été  t'jurmentée  toute  la  nuit  ;  6c 
que  lui  ayant  fait  des  reproches  de  n'avoir 
pas  demandé  le  fecours  de  [qs  femmes, 
elle  lui  avoit  répondu  que  pour  le  peu 
de  tems  qui  lui  reftoit  à  vivre,  ce  n'étoit 
pas  la  peine  qu'elle  fatiguât  perfonne. 

L'état  dans  lequel  Cleveland  la  trouva, 
ne  lui  permit  pas  en  effet  de  regarder  le 
récit  de  Fanny  comme  une  exagération. 
Malgré  l'ardeur  de  la  fièvre  qui  foute- 
noit  encore  la  couleur  de  (on  vifage  ,  il 
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remarqua  tant  "d'y.kératio  1  dans  [es  yeux 
&  dans  le  fon  de  fa  voi>i,  qu'il  eut  be- 
(oin  de  tou  a  fa  fermeté  pour  cacher 
fi  confternation.  Il  donna  ordre  aufifi-tôt 
qu*on  appellât  les  médecins  les  moins 
ignorans,  èc  il  attendit  près  de  fon  lit, 
que  l'accès  fût  pafTé  tout-à-fait,  avant 
que  dé  l'engager  dans  aucun  entretien. 
Elle  lui  ferroit  la  main  pour  lui  marquer 
le  regret  qu'elle  avoit  de  ne  pouvoir  le 
remercier  autrement  de  fon  affedion. 
Enfin,  fa  couleur  s'abbatît  pas  degrés, 
fes  yeux  devinrent  plus  tendres  &  fon 
pouls  reprit  des  battemens  plus  réglés. 

Chère  Cécile  ,  lui  dit  fon  père  ,  par 
quelles  fatales  raifons  vous  obftinez-votis 
me  refufer  votre  confiance?  Vous  nour- 
iilîèz  au  fond  de  votre  cœur  un  poifon 
qui  vous  confume.  Que  vous  manque-t-il 
pour  être  heureufe?  Dites,  parlez,  re- 
prit-il avec  plus  de  force  ,  en  lui  voyant 
baifTer  les  yeux;  eft-ce  queîqu*infirmité 
fans  remède?  eft  ce  une  païuon.fans  cCpé- 

rance ?  Hélas  î  lui  dit-elle  ,  je.  n'ai  pas 

d'autre  infirmité  que  celle  qu^  vous  me 
conno.ifTez  ;  fi  j'ai  quelque  pàfllon  ^  elle 
m'eft  incûnaue  à  moi-même» '  ^  '  "- 
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Ah  1  Ctcile^  reprit  Cleveland  ,  je  me 
-fouviens  d*un  tems  où  vous  auriez  eu 
/ïîoins  de  peine  à  m*ouvrir  votre  cœur. 
Le  nom  de  père  m*a  fait  perdre  votrp 
confiance.  Eft-il  poffible  que  la  nature 
foit  moins  tendre  que  Tamour?  Vous  m'ai- 
miez alors  ,  &  vous  n'auriez  pas  voulu 
d*une  autre  main  que  la  mienne  pour 
e fTuy  er  vos  pi  eu rs. 

Mille  fanglots  çtoufTerent  d* abord  les 
«xpreffions'  de  Cécile.  Dans  la  langueur 
où  je  fuis ,  reprit-elle ,  j'ai  pu  vous  ré- 
pondre cent  fois ,  &  ne  pas  vous  trorw- 
per,  que  je  ne  me  connolfTois  point  de 
paflion  dont  j'eufTe  defleln  de  vous  faire 
un  myftere.  Sans  doute  vous  m*en  aviez 
infpiré  une  véritable.  Je  vous  ai  adoré 
aufli  longtems  que  je  l'ai  pu,  fans  re- 
proche. Après  avoir  été  reconnue  de  ma 
Hiere  à  Quevilly ,  &  m'être  livrée  pen- 
dant quelques  jours  aux  premières  ten- 
drefles  de  la  nature  ,  je  n*ai  pas  été  long- 
tems à  refTentir  le  vuide  qui  s'étoit  fait 
dans  mon  cœur,  par  la  ruine  d'une  paflion 
a  laquelle  tout  mon  bonheur  avoît  été 
attaché.  Je  n'étois  pas  capable  d'une  in- 
dulgence qui  pût  la  faire  renaître,  &  d'ail- 
leurs 
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leurs  le  nom  de  père  étolt  fans  ce/Te  un 
préfervarif  qui  m'en  auroit  fait  triompher; 
mais  tous  mes  fentimens  n*en  rubrifroient 
pas  moins  après  la  perte  de  leur  objet; 
avec  quelle  force  fe  iîrent-iîs  (entir,  lorf^ 
qu*enfiammés  comme  ils  l'étoient,  il  fallut 
les  renfermer  dans  mon  cœur  î  Je  ne  fais 
où  je  trouvai  dès-lors  afTez  de  vertu  pour 
réfifter  à  tant  ce  tourmens  ;  mais  une  ref- 
fource  prerqu*au{ïi  douloureufe  que  mes 
maux,  Ht  e:^.{in  diverfion  aux  combats  que 
j'avois  à  foutenir.  Le  récit  des  infortunes 
de  ma  famille,  me  fit  naître  dts  fenti- 
mens  audi  fombres  que  ces  tragiques 
idées.  Je  my  livrai  avec  complaifance. 
J'y  ai  trouvé  de  la  douceur,  &  je  n*y  ai 
rien  admis  qui  parût  blefTer  mes  devoirs. 
En  changeant  mon  humeur,  elles  peu- 
vent avoir  altéré  ma  fanté  ;  mais  vous 
voyez  que  loin  de  mériter  le  nom  d'o- 
piniâtreté que  vous  avez  donné  à  mon 
filence  ,  je  n'en  ai  que  plus  de  droits  à 
votre  compafilon. 

Cependant  je  dois  ajouter,  continuâ- 
t-elle en  foupirant,  que  fi  le  dérangement 
de  ma  fanté  peut  être  attribué  à  ma  mé- 
lancolie ,  c'eft  depuis  que  vos  mfhnces 
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m'ont  fait  entreprendre  de  furmonter  mes 
triftes  (entimens.  Vous  m*avez  propoié  de 
ioultrir  les  foins  de  Dom  Thudeo;  fai  fait 
fait  mille  efibrts  iur  mon  cœur  pour  les 
goûter  ,  &  je  n*ai  rien  trouvé  dans  moi- 
même  qui  m'ait  parlé  en  la  faveur.  En 
nie  plaignant  de  cette  m.alheure'jfe  déli- 
catefîe  ,  qui  m*a  fait  regarder  tous  les 
hommes  avec  le  miême  dégoût,  j*ai  de- 
mandé miile  fois  fi  tout  le  refte  de  leur 
fexe  étoit  iemblabîe;  (î  la  vanité,  Tamour 
propre  5  la  légèreté  d^s  lentîmens,  lou- 
bli  des  maximes  eiïentie'les  de  la  juftice 
&  de  la  bonté  ,  di  fur-tout  un  milérable 
air  de  fuffifance,  i\  oppoié  à  la  droiture 
&  à  la  (implicite  du  cœur ,  étoient  le 
partage  de  tout  le  fexe  qui  fe  croit  fu« 
périeur  au  notre.  C'étoit  à  ma  m.ere,  à 
madame  Pviding,  à  ma  tante  que  je  fai- 
fois  cette  queAion.  Elles  m'ont  répondu  , 
comme  de  concert, que  la  d':t^crence  n*é- 
toit  que  du  plus  aj  moins  ,  &  qu'en  gé- 
néral il  y  a  peu  de  fond  à  faire  fur  le 
çaradere  de  la  plupart  des  hommes,  La 
pafl^on  du  duc  de  Montmouth  eft  venue 
mettre  le  comble  à  mon  mépris  pour  eux. 
Je  Tadoreroi^ ,  i'il  étoit  aimable  j  mais 
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malgré  cette  apparence  de  penchant  pour 
moi  ,  je  ne  le  puis  louffrir.  Je  n'aimerai 
jamais  un  or^aeilleux  &  un  brutal  ;  c'eft 
un  monftre  à  mes  yeux. 

Cachez  cette  converfation  à  ma  mère, 
aioura-t-elle  ;  j'avois  réfoîu  de  me  taire 
jufqu'aa  tombeau  ;  mais  je  ne  fais  quel 
pouvoir  m*a  délié  la.  langue  malgré  moi. 
l!  Faut  Tattribuer  fans  doute  au  refbe  de  ces 
fentimens  que  vous  avez  fait  naître  le  pre- 
mier dans  mon  cœur^  S:  que  vos  difcours 
ont  eu  la  force  de  réveiller  autant  que  la 
vue    du  lieu  où  nous  fommes. 

So:i  père  ne  lui  laifîà  pas  le  tems  de 
tomber  dans  Tes  réflexions  à  la  fuite  de 
cette  ouverture  ;  il  TembrafEi  avec    des 
témoignages  de  fatisfadion  dont  elle  fut 
furprile.  Je  triomphe,  lui  dit  il  d*un  aie 
riant ,  &  je  paierois  volontiers  d'une  par- 
tie de  mon  fang  ce  que  je  viens  d'obtenir. 
Que  vous  êtes  coupable  Cécile,  ajouta- 
t-il  en  la  regardant  tendrement ,  de  m'a- 
voir  fait  acheter  cet  éclaircifTement  par 
des  délais  fi  cruels!  Non:  le  devoir  peut- 
être  ne  vous  oblige  pas  d'avoir  cette  ou- 
verture pour  un  père  ;  mais  combien  de 
raifons  dévoient  vous  faire  céder  à  des 
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motifs  plus  tendres  !  Ah  !  croyez  que  les 
fentiai£ns  que  j'ai  confervés  pour  vous  ne 
font  guère  diôérens  à  ceux  de  l'amour. 
Il  employa  ainfi  toute  Ton  adrelTe  à 
calmer  (on  efprlt ,  lorfque  les  Médecins 
arrivés  de  Paris  vinrent  troubler  un  en- 
tretien dont  il  atiendoit  tant  de  fruit. 
Ses  gens  crurent  qu'ils  ne  pouvoient  trop 
promptement  les  introduire.  Cette  préci- 
pitation les  empêcha  de  reconnoître  le 
duc  de  Montmouth  dans  le  déguifement 
où  il  étoit.  Clevcland  lui  ayant  marqué 
que  fes  promefTes  avoient  fjppofé  le  con- 
fentement  du  Roi  fon  père  ,  &  celui  de 
fa  fille,  &  qu'il  ne  devoit  pas  s'offenfer 
s'il  rompoit  fes  engjgemcns,  le  Duc  s'é- 
toit  déterminée  retourner  à  Paris,  malgré 
tous  les  rifques  auxquels  il  pouvait  ccre 
expofé.  A  fon  arrivée  il  avoit  appris  l'état 
de  Cécile,  &  l'ufage  qu'elle  taifoit  du 
fecours  de  la  Médecine,  Pour  fe  procurer 
le  plaillr  de  la  voir,  il  chir^ea  fa  mé- 
moire de  quelques  termes  de  l'art,  &  fe 
déguifant  fous  un  habit  Se  fous  un  nom 
conforme  à  fes  vues,  il  prit  le  titre  de 
Do(5teur  Anglois ,  à  la  faveur  duquel  il 
fe  mit  en  lidifon  avec  quelques-uns  des 
hiédccks  qui  voyoient  Ccwile. 
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*Ses  l!Tb1^r,iîi té/ ayant  été  auprès  d'eux 
une  ïQ  c  0  r:^  r^.  in  cl  a  t  i^o  n  p  i  u  s  fo  r  t  e  qu  e  fo  n 
fav  ■  mit 'iians  le  caroHe  'qu'oix 

leur  avoiC,  cnv^^yé.  Cleveland  étolt  au- 
près de  fa  filltf 'q.uand  ils  entrèrent.  Il  Te 
re-ira  à  quelque  diftance  pour  leur  laiflec 
de  la  liberté  dans  leurspremleres  obfer- 
vatlons.  Le  Duc  éma  par  la  vue  de  ce 
qu*il  airnoit ,  s!étoit  déjà  faili  de  la  main 
de  Cécile,  fous  prétexte  d'obferver  fon 
pouls  ,  &  laiiloit  à  peine  aux  autres  Is 
tems  de  la  prendre  à  leur  tour.  Il  gardoit 
le  fileiice;  mais  lorfque  Tes  prétendus  Con- 
frères parurent  s'éloigner  du  lit  pour  fe 
communiquer  leurs  raifonnemens  ,  il  en 
fit  lui-même  un  al^èz  mauvais ,  dont  la 
conclufion  fut  que  le  (icge  de  la  maladie 
étant  dans  Teftomac ,  il  f^illoit  voir  la  con- 
formation de  celui  de  Cécile  pour  mieux 
juger  de  fes  alFed:Lons  intérieures.  Aiwfi 
ce  caradere  léger  &  inconfidéré  s'aban- 
donnoit  à  [qs  voluptueufes  impreiîions  à 
la  vue  d'un  objet  charmant  qui  devoit 
lui  infpirer  autant  de  refpeci  que  de  ten- 
dreffe.  Malgré  les  réfiftances  de  la  mo- 
deflc  Cécile,  en  exigea  qu^eîle  fe  foumît. 
La  paillon  du  Duc  étant  fatisfaite ,  foa 

Ci 
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ravifTement  ne  s'exprima  que  par  (on  fi- 
lence.  Il  retourna  au  lit  de  Cécile  ,  tandis 
que  les  autres  s'approchèrent  de  fon  çert^ 
pour  lui  rendre  compte  de  fa  fituation.- 
Ayant  repris  fa  nnain ,  fur  laquelle  il  porta 
inconfidérément  la  bouche, il  crut  ne  rien 
rifquer  à  lui  dire  :  ^:>  que  le  duc  de  Mont- 
33  mouth  feroit  heureux  s'ilavoit  la  n-\pin- 
>3  dre  part  à  l'état  où  vous  êtes  !  v  Si  elle 
ne  reconnut  pas  le  faux  Médecin  ,  éUe 
le  prit  pour  un  émilTaire  du  Duc  ,  &  1*1- 
inagination  remplie  de  l'outrage  qu  il  avoit 
fait  à  fa  modeftie ,  elle  jetta  un  cri  aigu 
qui  fut  fuivi  à\m  profond  évanouifTement^ 
Clcvcîand  fe  précipira  vers  fow  lit.  Les^ 
trois  autres  Médecins  firent  effrayés  eux- 
mêmes  d*un  ?ccideni  fi  i xprévu  ;  mais  tan^ 
à's  qu'ils  lui  donnoicnt  tous  leurs  foins  , 
le  Duc  de  Montmouth  fe  déroba  de  Tap- 
parten:ent. 

Cécile  ne  revint  à  elle  quje  pour  fe 
plaindre  de  fon  fort  avec  la  dernière  amer- 
tume :  fon  difcours  fit  pader  Cleveland 
par  tous  les  dégrés  de  Tindlgnation  &  de 
la  fureur;  mais  le  plus  terrible  effet  de 
cette  aventure  fut  le  redoublent  eut  de  la 
fièvre  de  Cécile.  L'ardeur  du  mal  &  les 
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marques  de  fa  malignité  devinrent  en  peu 
de  momens  ii  lenfibles,  que  les  Médecins 
en  firent  appréhender  la  contagion  pour 
Fanny.  Son  époux  l'arracha  de  ce  lieu  de 
détolation  ;  mais  en  arrivant  à  Paris,  elle 
fit  avertir  le  Père  ReÛeur  du  Collège  de 
Tétat  où  étoit  ù  tîlîe  ,  &.  elle  le  Ht  prier 
de  ie  rendre  aullitôt  à  Saint-Cloud. 

Drink  étoit  chargé  par  Ton  maître  de 
revenir  au  même  moment  qu'il  feroit  fur- 
venu  quelque  chafe  qui  pût  augmenter 
leurs  craintes  ou  leurs  efpérances.  La  nuit 
continuant  de  s'avancer  ,  Cîeveîand  s'é- 
tonna de  ne  voir  arriver  perfcnne,  &:  il 
tomba  dans  les  plus  vives  inquiétudes,  il 
fît  partir  un  autre  domcRique  ;  il  en  dé- 
pêcha fucceûivement  deux  autres,  cc  il  eut 
le  chagrin  de  les  attendre  aufii  vainement 
que  les  premiers.  Enfin  vers  la  pointe  du 
jour,  il  entendit  le  bruit  d'une  chaife  dans  fa 
cour.  C'éîoit  le  Père  ReCteur  qui  l'apper- 
çut  en  mettant  le  pied  à  terre.  La  même 
difcrétion  qui  lui  avoit  fait  arranger  tous 
les  événemens  de  cette  funefte  nuit ,  le 
fit  venir  jufqu'à  lui  fans  aucun  (îgne  de 
trouble  &  d'émotion.  Il  rembrafta  d'un 
air  tendre,  &  lui  connoiflunt  l'ame  trop 

C4 
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forte  ,  lai  dit-il ,  pour  regarder  les  dif- 
graces  de  la  nature  de  même  œil  que  U 
vulgaire,  il  le  félicita  d'avoir  une  chère 
fille  dans  le  fein  de  Dieu. 

Cleveland  lui  faifit  le  bras.  Ma  fille  efl 
morte  ^  lui  dit-il^  d'un"  ton  à  demi  écouffc 
par  le  lenement  de  Ton  cceur  ,  &  fi  chan- 
celant fur  (es  jambes  qu'il  feroit  tombé 
fans  l'appui  qu'il  lui  préfcntoit  !  Hé  !  quelle 
affreufe  fentence  !  Il  Tinrerrompit:  Votre 
chère  Cécile  a  prévu  vos  douleurs,  lui 
dit-il:  elle  s'en  eft  occupée  en  expirant, 
&  fes  derniers  défirs  auront  été  formés 
inutilement  fi  vous  vous  abandonnez  à  àti 
regrets  qui  ne  peuvent  fervir  de  rien  pour 
fon  bonheur,  j'ai  la  même  déclaration  à 
faire  à  votre  époufe.  Quelle  confiance 
pourrai-je  lui  demander,  fi  vous  ruinez 
l'effet  de  mes  foins  par  votre  exemple  ? 

Allez,  mon  Père,  lui  dit  Cleveland, 
allez  remplir  votre  commi(îion  d'une  ma- 
nière qui  réponde  à  l'opinion  que  j'ai  de 
votre  bonté  &  de  votre  zèle.  Je  ne  m.8 
fens  ni  le  courage  d'annoncer  notre  mal- 
heur à  mon  époufe  ,  ni  l'cfpérance  de 
réullir  à  le  déguifer.  Il  monta  feul  dans 
Tappartement  de  Fanny,  Cleveland  le  fui- 
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vit,  mais  avec  la  réroîution  de  demeurer 
dans  Tanû  -  chambre  ,  |:our  voler  à  (on 
fecours,  fi  elle  fe  îailïoit  furmonter  par 
la  douleur.  Il  le  paila  plus  d'u.i  quart' 
d'heure  pendant  lequel  il  demeura  partagé 
entre  le  doute  Ôc  reipérance:  Un  cri  néan- 
moins qu'il  reconnut  pour  la  voix  du  Rec- 
teur ,  l'obligea  d'entrer  dans  l'apparte- 
ment. Il  appciloa  madame  Bridge  &  les 
femmes  de  Fanry,  qu'il  avoit  prié  d'abord 
de  pafler  dans  un  cabinet  voifin^  Cleve- 
land  les  devança  a'^p'ès  de  fon  époufe, 
qui  étoit  tombée  fans  ibrce  èc  fans  con- 
noiiïance. 

En  revenant  à  elle  ,  mais  ne  pouvant 
retrouver  encore  a  liez  de  force  pour  ou* 
vrir  les  yeux  5  elle  prononça  le  nom  de 
fa  fille  ,  &  cette  tendre  invocation  fut 
auflitct  fuivie  de  celui  de  Ton  époux.  Rica 
ne  fut  jamais  fi  touchant  que  les  plaintes- 
qu'elle  lui  adreiTa.  Hélas  i  s'écria-t-elle 
en  entr'ouvrant  la  paupière  &  en  poufiant 
un  proie  nu  ioupir:  quand  je  la  crus  per- 
due au  fond  de  l'Amérique  par  la  bar- 
barie des  Sauvages,  je  n'eus  qu'à  com- 
battre les  fentimens  de  la  nature  5  encore 
etûiem-ils  balancés  par  ma  propre  infor* 
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tune  ;  maïs  aujourd'hui ,  qu'après  avoir 
éprouvé  tous  ]qs  malheurs  imaginables , 
je  jouîiïbis,  je  partagepis  avec  el!e  tous 
les  délices  du  bonheur  le  plus  paifait;. 
maintenant  que  ma  fille  ,  ma  chère  fille  , 
réunliroit  toutes  les  grâces  de  Tefprit  & 
de  la  beauté  ,  toutes  les  qualités  d'un 
cœur  fenfible  Si  d'une  arae  bien  née, 
qu'elle  étoit  devenue  ma  tendre  compa- 
gne &  ma  meilleure  amie ,  je  la  perds  fans 
refîource  par  un  excès  de  fa  tendreiïe  & 
de  (à  fenfibilité.  O  la  plus  infortunée  dea 
neres  !  fm  à  la  fois  tous  les  fentimens  à 
combattre  3  parce  que  tous  m'attcchoient 
également  à  elle.  Pub^-je  ne  pas  fuc.com- 
ber  au  poids  d'une  fi  vive  douleur  ? 

Une  partie  du  jour  fe  pafTa  dans  ces 
agitations.  Enfiji  il  lui  fit  entendre  que  fa 
préfence  étant  nécefîaire  à  Saint-Cloud, 
elle  lui  feroit  manquer  à  tout  ce  qu'ils  dé- 
voient encore  à  Cecife^  fi  elle  né  lui  pro- 
mettoit  de  demeurer  tranquille  à  Paris  juf- 
qu'à  fon  retour  :  après  bien  des  larmes  , 
elle  confentit  à  îe  laiiTer  monter  feul  dans 
fa  chaife.  Quel  frémiffement  lorfqu*il  entra 
dans  fa  maifon  !  Le  tride  accueil  de  (t% 
domeftiqueSa  les  gémiffcmcns  d«  madame 
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Riding  5  le  défordre  funèbre  qu'il  crut 
remarquer  dans  tout  ce  qui  s*offroit  à  Tes 
regards,  fervit  encore  à  redoubler  Thor- 
reur  qui  regnoit  dans  le  fond  de  Ton  ame. 
Drink  qui  n*avoit  pas  quitté  Saint-Cloud, 
vint  metire  le  coonble  à  fon  trouble  ert 
lui  apprenant  que  le  duc  de  Montmouth 
venoit  d*arrlver  ,  &  qu'il  s'étoit  introduit 
malgré  lui  dans  la  chambre  où  repofoit 
le  cœur  de  fa  fille. 

Ceveland  entra  fans  le  faire  avertir.  Il 
le  trouva  à  genoux  devant  le  lit  de  Cé- 
cile ,  la  bouche  collie  fur  fa  bouche,  & 
s'épuifant  en  gémifîemens  &  en  foupirs- 
Le  Duc  l'apperçut.  L'emportement  de  ia 
douleur  ne  l'empêcha  pas  de  fe  lever ,, 
&  prévenant  le  difcours  qire  Cîcveîand  (e 
diipofoit  à  lui  adreiïer  :  ô  père  infortuné  , 
s'écria-t-il ,  malheurîjux  gardien  de  mon 
bonheur  &  du  vôtre,  qu'avez-  vous  fait 
de  votre  fille?  Ah  !  n'eût-elle  pas  été  plus 
fiirement  entre  mes  bras  ?  N'aurais-je  y-^^ 
fauve  fa  vie  aux  dépens  de  la  mienne? 
Vivez  donc  5  ajouta-t-il,  fi  vous  en  êtes 
capable  ,  après  ['^tvoir  perdue.  Pour  moi  ^, 
je  n'ejpere  ni  ne  veux  lui  furvivre- 

il  VOU3  fièd  bien  ,  lui  dit  Cleveîani 

C  ^ 
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îa  larme  à  rocll  de  rejetter  fur  le  défaut 
de  mes  foins  un  malheur  que  vous  m'a- 
vez attiré  par  vos  outrages?  &  pafTant 
au  lit  de  fa  fille ,  fans  prêter  roreilie  à 
fes  juftifications  ,  il  y  prit  la  place  ôc  la 
pofture  que  le  Duc  avoit  quittée. 

Il  ne  jetta  point  des  cris ,  il  ne  verfa 
point  de  larmes.  Toute  fa  confternaticn 
fe  rafTembla  au  fond  de  Ton  cœur.  Il  con- 
fidéra  avec  une  morne  avidité,  ce  com- 
pofé  de  perfedions  6:  de  grâces,  que  îa 
mort  même  n'avoit  pu  défigurer.  Alais  le 
Duc  s'étant  rapproché  du  lit  avec  de  nou- 
veaux tranfports,  il  penfa  que  ù  Cécile 
pouvoit  être  encore  (enfible  à  quefque 
chofe  ,  elle  regarderoic  cette  familiarité 
d'un  homme  qui  Tavoit  outragée ^  comme 
une  nouvelle  in(ulte:  &  le  voyant  recom- 
mencer à  porter  f.s  lèvres  lur  un  de  (es 
bras,  il  regarda  lui-même  cette  hardieilè 
comme  une  profanation.  Il  fe  leva  &  Té- 
carta  de  la  main.  Enfuite  fe  courbant  fur 
le  vifage  de  fa  chère  fille,  il  lui  donna  le 
baifer  d'une  paix  &  d'une  tendreffe  éter- 
nelle. Voilà  pour  moi,  lui  dit-il  ,  après 
avoir  prefTé  un  moment  fes  lèvres  ;  pour 
ton  malheureux  père  ,  que  lu  n  a  jamais 
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bien  connu  ,  fi  tu  as  cru  qu*il  ait  cefTé  un 
moment  de  t*adorer.  Et  voilà  pour  ta 
mère ,  reprit-il  en  la  balfant  encore  ;  pour 
cette  incomparable  mère ,  qui  auroit  laiiTé 
ici  fon  ame  ,  fi  je  lui  avois  accordé  la 
trîfte  fatisfadion  que  je  viens  lui  dérober,. 

Il  ferma  auiîitôt  les  rideaux  au  lit;  & 
prenant  le  Duc  par  la  main  pour  l'enga- 
ger à  fortir  avec  lui,  il  oraonna  à  Drink 
de  n'accorder  l'entrée  de  ion  appartement 
à  peifonne.  Il  fit  appeîkr  promptement 
de  Paris  quelques  Chirurgiens  pour  em- 
baumer le  corps  de  la  fille  avec  les  par- 
fi^ms  les  plus  précieux.  Le  Duc  tomba 
aufiitôt  à  Tes  genoux  pour  le  conjurer  de 
lui  accorder  le  cœur  de  Cécile,  pour  en 
faire  toute  fa  vie  (on  idole.  Il  lui  refufa 
cette  faveur;  mais  le  Duc  s'étant  jette 
fur  un  tableau  ,  cù  Fanny  &  fa  fille  étoient 
peintes  ,  il  ne  put  Tarraclier  ce  ks. 
m.ains. 

Il  ne  fongea  plus  qu'à  reparoître  aux 
yeux  de  fon  époufe,  après  avoir  laifîe 
madame  Riding  auprès  du  cercueil  de 
Cécile.  Dès  le  premier  moment ,  ils  pleu- 
rèrent eiifemble  fur  leur  cruelle  difgrace; 
&  le  projet  de  leur  départ  n^ayant  Lit 
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quefe  fortifier,  Cleveland  donna  les  foins 
à  tous  les  préparatifs. 

Madame  Riding  fe  difpofa  de  fon  côté 
à  prendre  la  route  de  Rouen  dans  une 
voiture  conftraiie  exprès  pour  elle  &  pour 
le  tranfport  d'un  cadavre;  il  lui  ht  re- 
commandé feulement  de  dilterer  fon  dé- 
part de  quelques  jours ,  pour  donner  le 
tems  à  la  confiance  de  Fanny  ÔQ  (q  for- 
tifier,    s^ 

Cette  tendre  mère  de  fon  époux  n'.^nl- 
verent  que  le  lendemain  chez  Milord  Cîa- 
rendon.  Le  Comte  ,  frappé  de  la  mort  de 
leur  fille  ,  les  preiïa  de  lui  en  apprendre 
les  circonflances  5  &  Cleveland  le  donna 
le  trille  pîailir  de  lui  repréfenter  Cécile 
mourante,  &  de  lui  peindre  la  défolition, 

Cependmt  le  nom  de  Cleveland  s*é- 
tant  répandu  depuis  fes  dernières  avan- 
tures  parmi  quelques  Anglois  qui  avoient 
fréquenté  la  Cour  de  Madame,  étoit  palTé 
pfqu^en  Angleterre  ,  &  le  Capitaine  Wil 
ne  Tavoit  pas  entendu  fjns  lurprifc.  Ce 
tyran  de  madame  Lallin  étoit  dans  un  âge 
où  le  remords  c  mmence  à  expier  les  dé- 
réglemens  G*une  lon'jue  vie.  Il  devoir  de 
grandes  réparations  à  madame  Lallin  qu  il: 
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avûit  trompée  crudleinent  fous  Tombre  , 
du  mariage  5  Ôc  dont  le  bien  étoit  reftd 
entre  Tes  mains,  lorrqu'eile  avoit  pris  le 
parti  de  fe  délivrer  cie  ce  (célérat  par  la 
fuite.  Il  ne  douta  point  qu'en  pailànt  en 
France ,  il  apprît  de  Cleveiand  ce  qu'élis 
étoit  devenue.  Il  te  rendit  à  Saint- Cloud*. 
Il  en  étoit  parti,  mais  Drink  L'i  donna 
les  informations  qu'il  débroit^ 

Fanny,  animée  d'une  généreufe  compaf- 
fîon  pour  madame  Lallin-,  avoit  chargé  ce 
fidel  domcflique  de  s'inforaier  lecretenient 
du  chemin  qu'elle  avoic  pris,  6i  il  ovoit  dé- 
couvert que  s'étant  retirée  dans  le  cou- 
vent d'Hautes- Bruyères  ,  qui  eft  à  quel- 
ques lieues  de  Paris  ,  elle  y  étoit  réduite 
au  rang  de  dcniedique. 

Wil  s'y  rendit  &  demanda  à  la  voir  ;. 
elle  le  reçut  avec  horreur  ,  &  dars  la 
confufion  qu'il  reiïentit  de  fes  reproches^ 
il  revint  à  Saint  Cloud  fans  avoir  la  force 
d'y  répondre,  Cleveland  en  ayant  été  inf- 
iruit ,  engagea  Wil  &  madame  Lalîin  à 
fe  rendre  à  Rouen  ,  pour  exam.iner  de 
concert  ce  que  leur  intérêt  pouvait  per- 
mettre. If  avoit  écrit  d'un  autre  cô:é  âa 
Rci^eur  du  Collège ,  poui*  le  prier  de  faiva 
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partir  Tes  enfans  fous  la  conduite  de  ce 
Gouverneur  ,  dont  il  lui  avoit  tant  vanté 
le  zèle  û  h  TageiTe.  Tout  s*arrangeoit  ainlî 
pour  Ton  pafîage  en  Angleterre,  &il  avoit 
déjà  fait  embarquer  à  Dieppe  la  plus 
grande  partie  de  (es  équipages. 

Il  étoit  dans  Tattente  des  feules  per- 
fonnes  dont  l'abfence  retnrdoit  fon  dé- 
part ,  &  MJord  Clirendon  s'occupoit  à 
étendre  les  bons  ofHces  de  Tamitié  à  tous 
fes  befoins,  lorfqu*on  leur  annonça  la  vi- 
fite  du  duc  de  M.:)ntmauth. 

Après  avoir  (atisfait  à  Tufage  par  un 
compliment  qui  parut  renouvelier  la  dou- 
leur 5  il  apprit  à   Cîevcland  que    M.  & 

Madame  de  R ,  dans  l'embarras  où  ils 

étoient ,  s'étoient  adreiîés  à  lui  pour  fe 
plaindre  d*avoir  perdu  le  titre  qui  les 
avoit  mis  en  poffelfion  de  l'héritage  de 
Milord  Axminiler.  Ils  ne  pouvoient  (oup- 
çonner  de  ce  vol  ,  difolent-ils,  que  la 
malheureufe  Cortona,  pour  laquelle  ils 
avoient  eu  pendant  quelque  tems  une  con- 
fiance aveugle  ,  &  dont  ils  n'avoient  pas 
ignoré  la  jufte  punition. 

Malgré  l'air  d'importance  que  le  Duc 
avoit  donné  à  fon  récit ,  Cleveîand  prit 
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la  chofe  avec  beaucoup  de  traRquilIité  , 
bien  aiTuré  que  la  préfence  de  Fanny  éc 
de  les  enfans  (uSiroit  pour  difîjper  toutes 
les  difficultés.  Ce  n'étoit  pas  la  penfée  du 
Duc  qui  avoft  formé  (r.r  cet  accideiit  deux 
efpérances  dignes  de  fa  légèreté  ^-i  de  fa 
préfomption.  Le  portrait  de  Fanny  ,  joint 
dans  un  même  tableau  à  celui  de  fa  fille, 
avoit  fervi  à  lui  infpirer  une  nouvelle 
tendrefle  &à  le  guérir  de  fa  douleur.  II 
fe  promettoit  que  ce  qu*iî  avoit  commu- 
niqué à  Cleveîand  ,  î'engageroit  non-feu- 
kment  à  faire  le  voyage  de  Londres  ^ 
mais  à  fe  lier  avec  lui  plus  étroitement 
que  jamais  ,  par  îe  befoin  qu'il  auroit  de 
fa  protedion  ;  alors  il  auroit  la  fatisfac- 
tion  de  voir  Fanny  ,  &  l'occafion  fe  pré-» 
fenteroit  de  fatisfaire  fon  amour. 

La  froideur  avec  laquelle  {qs  offres  de 
fervices  furent  reçues,  rabattit  une  partie 
de  fes  efpérances  j  mais  il  ne  perdit  pas 
celle  de  faire  connoître  fes  fentimens  à 
Madame  Cleveîand. L'habitude  quM  avoit 
eue  de  vivre  chez  Milord  Clarendon  lui 
donnoit  la  liberté  de  lui  demander  un  afile  : 
fa  paillon  y  prit  de  nouvelles  forces  par 
la  préfence  continuelle  de  ce  qu'il  aimoir.. 
Bientôt  elle  n*eut  plus  le  pouvoir  de  fe 
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déguifer;    le  Comte   &  toute  fa   mairon 
s'en  apperçurent.  Cleveîand  &  Fanny  fu- 
rent les  feuls  qui  n'y  liront  pas  attention, 
Milord   Cîarendon  ,  à  qui   kur   repos 
étoit  au(î]  précieux  qu'à  eux-mêmes  5  s'a- 
larma d'un  excès  de  lécurité  qui  pou  voit 
avoir  de  grandes  fuites.  Il   leur  Ht  part 
ds  Tes  inquiétudes  ;  c'eft  une  fureur  ,  leur 
dit-il ,  &  votre  expéneace  a  déjà  dû  vous 
perfuader  que  toutes  fes  pallions  ne  mé* 
ritent  jamais  un  autre  nom.  Je  lui  vois 
piiTjr  des  nuits  entières,  ajouta- t-il ,  à  fe 
promener  fous  vos  fenêtres  avec  une  agi- 
tation qui  m'a  quelquefois  fait  trembler 
des  entreprifes  qu'il  pouvoit  former  contre 
votre  verr.u.  Je  fuis  informé ,  reprit  en- 
core le  Comte,  qu'il  a  votre  portrait  fur 
une  efpece  d'autel  dans  le  cabinet  le  plus 
fecret  de  fon  appartement,  &  qu'il  y  pafTe 
tout  le  tems  qu'il  ne  peut  pafTer  auprès 
de  vous.  Je  ne  fais  où  il  s'efi:  rendu  cou- 
pable de  ce  vol  ;  mais  vous  comprenez  bieo 
que  je  ne  vous  l'aurois  pas  découvert  avec 
cette    liberté,    (i  je  n'étois  sûr  qu'il   le 
pofTede  fans  votre  participation. 

Ils  remercièrent  le  Comte  d'un  intérêt 
fi  pur  &  fi  confiant  ,  &  Clevel.md  lui 
apprit  dans  quelles  circonftances  le  Duc 
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^étoh  failî  du  portrait.  L'ordre  f.ît  donné 
fnr  le  champ  à  q^uelques  domeillques  de 
lui  enlever  fon  idoles.  A  l'égard:  de   fej' 
fendmensy  il  n'étoit  pas  au  pouvoir  de» 
Fanny  de  les^déîrulrei.niais  à  ja  moindre-, 
déçlai^ation  q.u^iri  pferoic  en  kirc  ,  elle  fe? 
chargea  de  punir  fa  témérité'  par  une  ré^ 
po»iè  qui  le  CQiivriroii  de  confunon.    ':« 
JP<jndar!t,.cèt  'entne.tiiin.r,'  ■.(jn    vint   les; 
avjertir  ,quie  Igufs  ^ufans  arîiivoient  de  Pa- 
ris avec  leur  Gouverneur.  Leur  empref- 
fement  (ut  (i  vif,  qu'ils  te  prélenterent  au 
même  moment.  Àprès^  les   avoir  ferrés^ 
longtems  dans  leurs  bras,  Cleveland  jetta 
les  yeux  lur  le  Gouverneur,    qui  étoitf 
demeuré  modérément  quelques  pas  der-;. 
riere  eux.  Il  crut  reconnoître  dans  fa  len-  ' 
teur  à  s'approcher,  ce  déiîncéreff^ment , 
cette  honnêteté,  dont  le  Redeur  du  Col- 
lège lui  avoit  fait  tant  d'éloges.  Sa  phi- 
fionomie  étoit  un  peu  défigurée  :  il  ne 
voyoit  que  d'un  œil ,  &  l'autre  étoit  per- 
pétuellement couvert  d'un  large  emplâtre 
qui  lui  cachoit  une  partie  du  vifage. 

Impatient  de  le  voir  de  plus  près,  Cle- 
veland (ît  quelques  pas  vers  lui  en  lui 
tendant  les  bras^  avec  un  reproche  teadrci 
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de  fa  froideur,  Ms^croyez-vous,  lui  dit-iî*, 
inlenfible  à  tout  ce  que  je  vous  dois; 
ou  vous  imaginez-vous  que  vos  foins  géné- 
reux aient  pu  n>e  dei-neurcr^ufll  inconnus 
que  votre  p^rfonne  ?  Vous  avez  rendu 
fervice,  ajouta- 1- il  en  TembràfTant,  à  des^ 
cœurs  capabies  de  reconno'.fîancc  ,  ^•jôi 
commencerois  pour  la  première  fois  à  me 
plaindre  de  vous  ,  fi  vous  ne  faifiez  pa-Sr 
fond  fur  mon  eflime  &  mon  amitié. 

Le  Gouverneur  reçut  ces  e?Tibraiïemen$' 
en  fe  courbant  de  la  moitié  du  corps  , 
&  lorfque  Cleveîand  le  prit  par  la  main 
pour  le  préfenter  à  Milord  Clarendon  & 
a  Fanny,  il  lui  dit  d'une  voix  baiïe  Se  em- 
barraiïes  ,  qu*il  leprioit  de  fortir  un  mo- 
ment avec  lui. 

Pour  éclaircir  ce  myftere,  Cleveîand 
ne  balança  pas  à  le  fuivre;  mais  à  peine 
furent-ils  fans  témoins ,  que  levant  le  raaf- 
que  qui  lui  changeoit  le  vifage,  il  lui' 
demanda  d*un  ton  timide  &  d'un  air 
humilié  ,  s'il  reconnoiflbit  le  miférable 
Gelin. 

La  furprife  de  Cleveîand  lui  ota  la 
voix  pendant  quelques  momens»  La  granr- 
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deur  d'ame  va  bien  jufqu'à  faire  mépri- 
fer  la  vengeance;  mais  on  ne  peut   ac- 
corder de    Tamitié  à    un  ennemi   cruel 
pour  prix  de    Ton  repentir.    Cependant 
en    voyant  Gelin    humilié    devant    lui , 
attendri    même    Se    revenu   au    devoir  ; 
Cleveland  ne  penfa  qu'àrembrafler,  avec 
toutes  les  marques  d'affedion  qu*il   crut 
capables  de  relever  fon  courage.  Que  le 
palfé,   lui   dit-il,   forte  pour  jamais  de 
votre  mémoire   &    de  la   mienne.    Une 
manière  fi  noble  de  réparer  vos  oltenfes, 
m'infpire   plus  d'admiration,  qu'elles  ne 
m'avoient  caufé  de  haine.  Venez,  venez, 
ajouta-t-il ,  en  le  traînant  par  la  main, 
&  ne  croyez  pas  Fanny  moins  capable 
que  maoi ,  de  diftinguer  les  fentimens  c'utie 
véritable  vertu....  CeR  votre  libérateur, 
s'écria-t-il,  en  l'annonçant  à  fon  epoufe; 
c*efi:  lui  qui  vous  a  fauvée  d'un  péril  que 
Milord  Clarcndon  a  partagé  avec  vous. 
C'eft  le  fidèle  gardien  de  vos  deux  fik. 
Il  n'a  ménagé  fa  vie,  ni  pour  vous,  ni 
pour  eux.  Ceft  Gelin  ,  fi  vous  rignorez» 
C'efl:  enfin  un  ami  généreux  &  fidèle  à 
qui  nous  devons  tous  deux  la  conferva^ 
tion  de  tout  ce  qui  nous  eft  cher» 


I 
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L^  fjrprife  &  la  frayeur  de  Fanny, 
firent  douter  un  moaient  de  raccucil 
qu'elle  vouloit  lui  faire;  mais  ie  tour- 
nant vt*rs  fon  époux ,  de  paroifîant  con- 
fulter  (es  yeux  5  elle  ne  balança  plus  à 
prendre  pour  lui  les  fentimens  qu'il  mé- 
ritoit.  Gelin  mit  un  genou  à  terre  pour 
lui  exprimer  le  tranlport  de  (à  joie  ;  Ton 
compliment  fut  conrt ,  &  parlant  de  la 
reconnoifîànce  éternelle  qu'il  alloit  em- 
porter, il  paroilioit  diipoîé  à  hs  quitter 
furie  champ;  Cleveiand  voulant  lui  alîu- 
rer  une  vie  douce  5*-  heureufe,  lui  of- 
frit une  retraite  en  Angletere  dans  une 
de  (qs  terres.  Gelin  fe  fît  prelTèr  pour 
fe  rendre  à  (es  olïres,  mais  les  infiances 
du  comte  de  Clarendon  &  de  Fanny, 
achevèrent  de  le  déterminer,  &  il  les 
accepta. 

La  joie  qu'en  reffentit Cleveiand,  alloît 
lui  faire  redoubler  des  careilès  auxquelles 
il  le  voyoit  fort  fcnlîble,  quaiid  louver-, 
ture  d'une  fcenc  plus  intéreiïànte,  rap-| 
pella  dans  la  cour  de  Milord.  On  vint 
l'avertir  que  mad.trr.e  Riding  arrivoit  avec 
le  cercueil  de  Cécile  ;  il  défendit  à  Tes 
gens  d'eu  parler  avant  fon  retour,  pour 
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ménager    les    larmes    de  Fanny,    qu'un 
fpeélacîe   fi    trifte   alloit    inbiiliblerfient 
renouveller.  Il  fortit  fcuî.  Madame  Ri- 
ding  vint  en  pleurant  à, fa  rencontre.  Elle 
ne  put  le  revoir  (ans  un  ferrement  de  cœur 
qui  lui  ôta  la  force   de   parler  entre  fes 
bras.    Il  attendoit    madame    Lallin  avec 
elle  ;  il  ne  vit  qu'un    homme  âgé  qu'il 
reconnut  pour   le  capitaine  Wil.  CtUii- 
ci   l'aborda  timidement.    Il  -  débuta  par 
un    humble  aveu  de  Thorrible   trahiion 
par   laquelle    il   s'étoit  déshonoré;   mais 
les    plus   juftes    reffentimeiis  ,    lui     dit- 
il,  devant  céder  au  repentir,  iî  f'e  fiat- 
toit  que    fa  honte   lui  tiendroic  lieu  de 
réparation.  CleveUnd  lui  épargna  la  fuite 
d'une  confefîîon  (1  humiliante;  il  le  par- 
donna ,    &   le  louant  de  l'intention   ou 
il  étoit,  de  faire  une  jufte  réparation  à 
l'honneur  de  m.adame  Lallin,  il  demanda 
à  madamieRiding  pourquoi  il  ne  la  voyoit 
pas  avec  elle.  Ils  lui  apprirent  que  toutes 
leurs  inftances  n'avolent  pu  lui  faire  quitter 
fon  couvent.   Cleveland  ôc  Fanny    elle- 
même,  furent  obligés  d'y  renoncer,  maïs 
ils  lui  affurerent  une  penfion  capable  dç 
la  faire  (ubfifter  homiétement. 
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Cependant  le  cercueil  de  Cécile   fut 
déchargé  fecrétement  &  tranfporté  dans 
une  falle  peu  fréquentée  de  Fanny^  mais 
Cleveland    lai   rendoit  peu  de   juftice , 
lorfqu  il  doutoit  de  fa  confiance  &  de   fa 
réligncition.    Les    larmes  qu*elîe     avoit 
encore  à  re'pandre  n'étoient    plus    celles 
de    la    foiblefTe   ,    c'etoit    le    fruit    de 
fes   réflexions  fur  la  mifere  de  la  con- 
dition   humaine.    Elle    fit     un    tendre 
accueil  à  madame  Riding;  puis  s'adref- 
fant  à  fon  époux,  elfe  la  pria  d'un  ton 
fî  ferme  &    ii  preÏÏant  de  lui  faire   voie 
les  reftes  de  fa  fille,  qu'il  ne  put  réfif- 
ter  à  fes  defirs.  Toute  TaHèmblée  l'accom- 
pagna dans  cette  trifle  vifite.  Le  duc  de 
Alontmouth   oîa  même  la  (uivre.  Après 
avoir  arrofé   le  cercueil   de  fes  larmes, 
elle  fe  tourna  vers  lui  :  contemplez,  lui 
dit  elle, ce  lugubre  fpedacle  &  irémifTez 
de  l'indécence  de  vos  fentimens  &  de  la 
vanité  de  vos  efpérances.  Ce  peu  de  mots 
le  couvrirent  tellement  de  confufion,  qu'il 
quitta  fur  le  champ  l'afTemblée  &  la  mai- 
fon  du  Comte. 

Cleveland  3c  Fanny  n'eurentplusd'autrc 
foin  que  de  fe  préparer  à  leur  départ. 

L'INDIGENT 
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L'INDIGENT 

PHILO  SO    PHE, 

Par    m.  Marivaux. 


€e  petit  ouvrage  plein  d\iiie  ph'dofophit. 
aimable  &  gaie  ,  offre  des  répétitions  & 
quelques  longueurs  qui  le  déparent. 
Nous  avons  cru  qu  7/  fe  feroit  lire  avec 
plus  de  pLiiJîr  en  le  réduijant  à  Jajujle, 
jnefure^ 

J  E  m^appelîe  Tlndigent  Phllorophe , 
&  je  vais  vous  donner  une  preuve  que 
je  fuis  bien  nommé  :  c'eft  qu*au  moment 
où  j'écris  ce  que  vous  lifez  (  iî  pourtant 
vous  me  lifez  ,  car  je  ne  fuis  pas  sûr 
que  ces  efpeces  de  mémoires  aillent  juf- 
qr'à  vous  ,  ni  foient  jamais  en  état  d*avoir 
desleéleuîs);  au  moment  où  je  lesécris^je 
fuis  à  plus  de  cinq  c^ent  lieues  de  ma  Patrie 
qai  efi:  la  France ,  &  réduit  à  une  extrême 
pauvreté  !  bref,  je  dem.andema  vie,  &le 
foir  je  me  gîte  où  Ton  veut  bien  me  recevoii* 
Oaohe  1788.  I^'- Fol.  D 
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Voilà,  je  penfe,  une  mlfere  afTez  com- 
plctte.  Vous  n*étes  peut-être  pas  fait, 
pour  être  Riieux,  me  direz- vous.  Mon 
cher  &  bénin  ledteur ,  c*eft  ce  qui  vous 
trompe.  Je  fuis  d'afTez  bonne  famille.  Mon 
père  ctoit  dans  les  affaires,  iiïli  lui-même 
d'un  père  avocat  qui  avoît  des  ayeux  dans 
le  militaire;  cela  n*efl:  pas  f.  mauvais.  Je 
fuis  même  né  riche  ;  mais  j'ai  hérité  de 
mes  parens  un  peu  de  trop  bonne  heure. 

Je  n*avois  que  vingt  ans  qyand  ils  font 
morts,  de  à  vingt  ans,  aimant  la  joie 
comme  je  Taimois,  vif^:  fémillunt  comme 
je  Tétois,  fc  trouver  maître  de  cinquante 
mille  écus  de  bien,  je  n'augmente  pas 
d'un  fol,  feroit-il  nati'rel,  à  votre  avis, 
que  j'euffe  de  quoi  vivre  à  préfent  que 
j*ai  près  de  cinquante  ans?  Non,  h  vie 
que  je  mené  aujourd'hui  n'cH:  pas  bâtarde; 
elle  vient  en  droite  ligne,  de  celle  que 
j*aî  menée  &  que  je  devois  mener  de 
rhumeur  dont  j'étois.  Je  n*ai  que  ce 
que  je  mérite,  6^:  je  ne  m'en  foucic  guère. 

Quand  j'avoîs  du  bien ,  je  le  mar.geoîs  ; 
maintenant  je  n'en  ai  plus,  je  m'en  tkns  à 
ce  qu'on  me  donne.  Il  eil:  vrai  que  (J  l'on 
fli'cn  donnoit  autant  qrc  je  voudrois ,' j*ea 
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mangerois  ePiCore  plus  que  je  n'en  nî 
mangé  :  je  n'en  (crois  pas  plus  corrlgiblo. 
Pi  n'y  avoit  que  la  pauvreté  qui  put  me 
mettre  à  la  raifon ,  &  grâces  à  i)ieu  me 
voi'à  bien  en  sûreté  contre  ma  foiblefTe, 
Je  fuis  pauvre  au  r.)uvcrain  degré,  &  même 
im  pauvre  à  peindre  :  mon  habit  eft  très-, 
mauvais  d<.  \e  rede  de  m.on  équipage  lui 
rc(]èu>ble.  Dieu  foitloué,  cela  ne  n.'cm- 
pethe  pas  de  rire  ,  Se  je  ris  de  fi  bon 
occur,  qv/il  m*a  pris  envie  de  faire  rire 
îe<?  autres. 

Pour  cela,  je  viens  d'acheter  quelques 
feuilles  de  papier  pour  me  mettre  par 
écrit,  pour  me  montrer  ce  que  je  fuis 
&:  commifent  je  penfe.  Se  j'efpère  qu'on 
ne  fera  pas  fûché  de  me  connoître. 

A.U  re{i:e,  dans  le  tems  que  j'étois  ea 
France,  j'entendois  qu'on  difbit  fouvent 
à  Toccaiion  d'un  livie  ,  ah  î  que  cet 
homme  écrit  bien,  qu'il  écrit  mal  !  pour 
moi  je  ne  fais  comment  j'écrirai  :  ce 
qui  me  viendra,  nous  l'aurons  fans  autre 
cérémonie  ;  car  je  n'en  fais  pas  d'autra 
que  d'écrire  tout  couramimiCnt  m.es  pen- 
sées. Si  mon  livre  ne  vaut  rien,  je  ne 
perdrai  pas  tout ,  car  je  ris  d'avance  de 

r  % 
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îa  mine  que  vous  ferez  on  le  rebutant  ; 
ma  foi  cela  me  divertit  aiîez  ;  mon  livre 
bien  imprimé,  bien  relié  vous  aura  pris 
paur  dupe ,  &  par  defTus  le  marché ,  peut- 
ctre  ne  vous  y  connoîtrez  -  vous  pas, 
ce  qui  fera  encore  très-comique. 

Enfin  arrive  ce  qui  pourra  ,  je  me  fuis 
fait  un  plaifir  d'écrire  &  je  n'irai  pas 
m'en  abstenir ,  dans  la  crainte  que  ce  que 
j'écrirai  ne  vaille  rien.  Cefi:  une  penlee 
trop  férieufe  pour  moi ,  ou  (i  vous 
voulez  trop  au-deilbus  d'un  homme  joyeux, 
oui  trop  au-defTous  ;  &  je  vous  dirai  que 
parmi  les  hommes,  je  n'ai  encore  trouvé 
que  la  joie  de  rai(onnable  ,  parce  que 
les  gens  qui  aiment  la  joie  n*ont  point 
de  vanité;  tout  va  bien  pourvu  qu'ils  fe 
réjouifTent ;  c'eft  penfer  à  merveille,  ce n'eft 
pas  avoir  de  l'efprit  que  d'ctre  autre- 
ment. 

Vous  moquez  vous  de  moi  F  grand 
bien  vous  falFe,  je  ne  m'en  mets  pas  en 
peine.  Quand  j'étois  un  enfant,  j'étois 
vain,  cela  étoit  à  fa  place  ;  à  préfcnt 
que  je  fuis  un  homme,  j'ai  mis  toute 
ma  vanité  à  ne  faire  de  mal  à  perfonne, 
^  toute  ma    fagefl'e   à  me  divertir   àjL 
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Tefte  :  ce  n'efl:  pas  îe  tout  que  d'être 
pauvre ,  ce  n'eft  pas  ailtz  de  porter  des 
haillons  ^  il  faut  favoir  en  faire  Ion  pro- 
fit,  &  tel  que  vous  me  voyez,  je  ne 
prife  Teflime  des  hommes  que  ce  qu'elle 
vaut.  Diies-moi,  ne  ferai  je  pas  bien 
avancé  quand  vous  direz  que  j'ai  de 
Fefprit  ?  fera- ce  un  grand  malheur  quand 
vous  direz  que  je  n'en  ai  point  ?  j'en  aï 
peut-être,  mais  pour  le  montrer  comime 
vous  voudriez  qu*iî  fût  y  W  faudroit  que 
je  me  donniifTe  de  la  peine  &  cela  ne 
me  divertiroit  plus;  ainfi  je  me  contente 
de  celui  que  j'ai  à  l'ordïnaire  ,  je  ne  m.e 
fatiguerai  point  à  le  trouver  ,  je  le  tiens  , 
je  n*ai  rien  à  lui  reprocher  ,  car  il  m'a 
toujours  réjouir 

Mais  voilà  affez  de  préambule  ;  je 
fuis  naturellement  babl'lard,  il  faut  que 
cela  fe  pafTc  ;  parlons  de  ma  vie  à  cette 
heure.  Je  viiîs  vous  en  donner  à^s  lambeaux 
kins  ordre  ,,  car  fe  n*ai  point  chargé  ma 
mémoire  de  dates;  mais  il  faut  remettre 
la  partie  à  une  autrefois  :  le  jour  me 
manque  &  je  n'ufe  pas  d'autre  lumière» 
Je  vais  manger  un  morceau  ,  on  avale- 
font  bien  (ans  chandelle ,  &    on    digke 
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de  même.  SI  votre  fouper  reîTembîoit  'd\i 
mien,  vous  ne  vous  coucheriez  pas  de 
il  bon  cceur  que  je  le  ferai;  mais  pour 
moi  ma  frîandife  i<c  ma  philofophic  font 
les  meilleures  amies  du  monde.  Ce  que 
la  dernière  offre  à  l'autre  ,  celle-ci  le 
trouve  toujours  bon.  L^lppétit  vient  là 
delTus,  qui  s*entend  ev>core  avec  elîe> 
&  moyennant  ce  trio- là  je  P^accofumode , 
©n  ne  peut  pas  mieux. 

Bon  (oir,  j*ai  foupc;  je  me  fuis  levé 
un  peu  matin,  je  me  couche  de  bonne 
heure.  Je  ne  veux  rien  perdre. 

Dieu  aide  les  gens  gaillards  :  hier  en 
me  couchant,  je  n'avoispas  un  fou  pour 
îe  lendemain  ;  aujourd'hui  je  me  retire 
avec  plus  d*argent  qu'il  ne  m'en  faut 
pour  vivre  dix  jours.,  &  je  ne  donne- 
rois  pas  ces  dix  jours  pour  une  année 
de  la  vie  d'un  minif^re  d'Etat.  Perfonne 
ne  viendra  m'èxcroquer  les  moments  que 
je  prétends  pafTer  à  ne  rien  faire.  Vive 
ies  plaifirs  de  ceux  qui  n'en  ont  gueres: 
il  n'y  a  rien  qui  les  rende  (t  piquants 
que  d'en  avoir  rarem-snt,  fans, compter 
qu'il  ne  faut  pas  bien  de  l'apprêt  pov.r 
ctre  aife  quand  on  ne  l'cfl  pas  fouven.t. 
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On  fe  réjouit  où  les  autres  ne  fet^tent 
rien;  il  faut  des  machines  aux  gens  da 
monde  pour  les  divertir;  à  gens  comme 
Hioi ,  il  ne  faut  prefque  rien  :  par  exempte 
me  voilà  charmé,  parce  que  je  vais  étru 
huit  ou  dix  jours  fans  travailler.  Allez- 
vous-  en  propofer  roifiveté  comme  un 
piaiiir  à  un  ambitieux,  à  un  homme  de 
cour,  c'eft  lui  prcpofer  le  martyre;  il 
faut  quil  aille,  qa*il  parle  ,  qu'il  aî^ifie,. 
qu'il  s'inquiète,  quM  n'ait  ni  le  tems  de 
dormir  ni  celui  de  manger;  il  ne  vit 
plus  dès  qu'on  lui  laide  le  tems  de 
vivre  ,  &  cependant  îe  miférable  qu'il 
eft  ,  de  combien  de  chofes  qui  me  man- 
quent, fon  repos  feroit-il  afTaifonné  ?  lî 
cft  riche,  il  pourroit  faire  bonne  chère.  Il 
a  des  maifons  de  campagne,  il  pourroit 
s'y  aller  promener.  Il  a  des  amis  qui 
valent  mieux  que  lui,  &  qu^il  pourroit 
avoir  chez  lui  quand  il  voudroit.  Il  cft 
logé  comme  un  Roi  dans  fon  Louvre. 
Il  adu  vin  de  Champagne  &  de  Bourgogne 
dans  Ces  caves;  &  tout:  cela  ne  lui  (trt  de 
rien  ;  fon  ame  jeûne  de  tout  au  milieu 
de  cette  abondance  de  douceurs  dont 
çlle  peut  jouir.  Savez-vous   bien  pour^ 
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quoi?    c'eft  que  fa  folie    £iit   pénitence 
des  excès  de  cupidité  où  elle  s'eft  jettce;- 
oh  !  parbleu  je  n*ai  jamais  laillé  prendre 
un  fi.  mauvais  pli   à  la    mienne  ;   je   l'ai 
itilée  à  tout,  c'ell:  une  vraie  aventurière. 
Aujourd'hui   que    mon    Ht   eft    dur ,  je 
n'en    fouhaite  pas    un  plus   mollet ,    je 
mets  feulement    mon    ragoût  à  pouvoir- 
y  dormir  h  graflè  matinée.  Je  n*ai  point 
d'amis  qui  me   viennent   voir  ,    mais  en 
levanche  je  vais  voir  tout  le  monde  dans 
les  rues.  Je    m'amufe  des  hommes  qui 
pafTent,  &  quaad  je  vois  pafîerun  coquin 
que   je  connois,  je  le  méprife  fans  rivoir 
la  peine  maudite  de  lui  faire  des  com- 
pliments 5   èc  de  le  traiter    comme    un 
homme    eftimable,    comme  }e   ferois   fi 
j'étois  dans  le  monde. 

Je  ne  fais  pas  bonne  chère ,  mais  j'ai 
bon  appétit:  je  ne  bois  pas  de  bon  vin, 
mais  comme  je  n'en  bois  gueres  en  tout 
tems^  le  mauvais  me  paroit  du  nedar  ; 
de  quand  je  n'ai  que  de  l'eau,  je  ne  îa 
bois  qu'à  ma  foif,  cela  la  rend  délicieufe. 
Sans  cela,  croiroit-on  que  les  malheu- 
reux, les  gens  pauvres,  pulfent  réfifter 
à  leur  état?  Non,  mais  la  nature  eft  une 
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bonne  rnere  qui  n'abandonne  pas  fes 
enfeins  quand  la  fortune  les  abandonne^ 
Un  homme  étoit  riche ,  il  devient  pauvre; 
laillez-le  faire.  La  nature  en  lui ,  a  pour- 
vu à  tout;  c'eft  un  foldat  qui  a  armes  & 
bagages.  Quand  il  étoit  riche,  il  étoit 
délicat;  à  préfen:  qu'il  n'a  plus  rien,  fa 
friandife  &  Tamour  des  commodités 
le  quittent  ,  fon  goût  bailTe  &  devient 
ce  qu'il  faut  qu'il  fo it  pour  s'ajufler  à 
fon  état  :  Il  aimera  le  pain  ^  comme  il  ai-- 
mcit  la  perdrix;  l'eau  fraîche^  comme  it 
aimoit  le  bon  vin;  le  vin,  comme  il  ai- 
moit  la  plus  exquife  des  liqueurs;  en 
un  mot ,  (es  befoins  s'humanifent ,  ils- 
demandent  peu  parce  qu'ils  ne  peuvent' 
avoir  beaucoup,  &  le  peu  qu'ils  ont,  les 
fatisfait  cent  fois  nnieux  que  le  beaucoup 
quand  ils  Tavoient. 

Que  dites-vous  de  ma  morale  ?  Elle  n'eft 
pas  fort  réfléchie,  c'efl  qu'elle  eft  na- 
turelle. Il  y  a  des  gens  qui  moralifenr 
d'une  manière  fr  fublime  que  ce  qu'ils- 
difent,  n^eft  fait  que  pour  être  admiré; 
mais  ce  que  je  dis,  e(V  fait  pour  être 
fuivi  &  voilà  la  bonne  morale  ;  Is  refte 
n'efi  q^e  vanité  ,  que  folie*  Les  gens  d'©f- 
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prit  gâtent  tout>  Us  vont  chercher  tout 
ce  qulls  difent  dans  un  pays  d«  chimère; 
ils   font  de   la  vertu  une    préckufe  qui 
efl  toujours  en  peine  de  favoir  comment 
elle  fera  pour  fe  guinder  bien  haut,  pour 
fe  diftinguer;  ils  croient  donc  que  c*efl: 
là  la  vertu?  Je  leur  aprrends  moi,  de  def- 
fus  mon  efcabot,  qu*il   n*y  a  rien  de  fi 
fimple  que  ce  qu'on  appelle  vertu ,  bonne 
morale ,    ou    raifon.  Nous    n'^avons    pas 
feefoind'un  grand  effort  d'efpritpour  agir 
raifonnablernent;.  la  raifon  coufe  de  fource 
quand  nous  voûtons  îa  (uivre  ;  je  dis  Ta 
véritable  raifon,  car  c*eft  ceîle  qu'il  faut 
chercher;,  cette  raifon  qui  eft  fi  fine  ,  fi 
ipiritueile  &  fi  fublime,  ce  n^eft  pas  la 
bonne  ;    c*eft  nous   qui  îa  faifons  celle- 
là  ;  c'eft  notre  orgueil  qui  la  forge;  aulfi 
la  fait'il    gigantefqce    afin   qu*elle  nous 
étonne.  Il  me  vieni^une  comparaifon  qu'il 
faut   que   je  vous    dife  :  imaginez-vous 
un  habit  tout  uni  ;  quelque  bien  fait  qu'il 
foit  à  votre  taille,  on  ne  dira  gueres  en  vous 
voyant  pafTer,  voilà  un  homme  qui   c(î 
bien  habille;  mais  portez  vous  un  habit 
chamarre,  brodé  d'or  ou  d'argent?  oh  f 
tous  hs  paiîàns  s'arrêteront  pour  vous  re- 
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garder  ;  oh  !  le  b^\  habk  ,  dba-t-onr 
Eh  !  bien  ,  cette  vertu  fimple  &  telle  que 
la  nature  nous  la  donne  y  ne  fait  pas  plus 
de  bruit,  elle  n'eft  pas  plus  remarquable 
eju  un  habit  uni  ;  perlonne  n'y  prend  garde  : 
au  lieu  que  le  iafte  que  vous  voyez  dans 
de  certaines  actions  qui  vous  paroiïïent 
des  prodiges  de  raifon  &  de  vertu,  ce 
faile-là  qui  frappe  tanfe-,  refFemble  à  la 
broderie  de  rhabit  charnaré  ;  il  faut  mettre 
par-tout  de  la  broderie,  il  fout  de  Téta- 
iage  dans  tout  ;  fan3  quoi  rien  ne  paroit 
dans  le  monde. 

Je  me  fouvlens  d*avoir  vu  autrefois  urr 
feigneur  qui  prefqae  en-  un  même  jour,  pei-' 
dit  Ton  fils  unique  &  la  moitié  de  Ion  bien» 
On  s'attendoit  à  des  marques  de  douleur  &c 
d'afflidion;  mais  maîheureuf^ment  pour 
lui,  c^étoit  un  homme  qui  paiToit  pour 
un  modèle  de  raifon  ,  pour  un  héros  en 
fermeté,  pour  un  lage,  c*eft  tout  direw 
Il  avoit  pris  fon  goût  à  figurer  comme 
cela  dans  le  monde  ;.  il  fallut  donc  foute- 
nir  la  gageure  dans  le  double  malheur  qui 
lui  arriva.  Je  îe  plaignis  de  tout  mon 
cœur;  j'eus  pitié  de  lui  àcaufe  des  peines 
que  cette  tern^eté  qu'il  aliolt  jouer,  lui 
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donneroit;  &  en  effet,  le  pauvre  martyr- 
de  Torgueil  ne  verfa  pas  une  larme  ,  il 
iç  montra  inébranlable;  il  jetta  un  fou- 
pir  ou  deux,  dit-on ,  pour  rendre  Ton  cou- 
rage plus  vraifemblable  ,  pour  montrer 
aux  gens  que  ce  n'étoit  pas  £àute  de  fen- 
{ibilité  qu'il  n'étoit  pas  au  défefpoir  comme 
y  aurait  été  un  autre.  11  fit  voir  qu'il 
ne  tenoit  qu'à  lui ,  d'être  fujet  comme 
le  refte  des  hommes  aux  foibleiïes  de 
la  nature,  mais  qu'il  avoit  la  force  de 
les  repouffer.  Je  le  vis  le  lendemain  de 
.les  infortunes,  je  regardai  Ton  vifage,  & 
n'y  vit  qu'un  mafque;  la  férénité  même 
n'a  pas  l'air  plus  paifible  que  l'avoit  ce 
vifage.  Oh  !  je  me  dis  à  moi-même,  la  rai- 
fon  toute  unie  ne  fait  pas  cet  effet  là; 
,  il  y  a  ici  de  la  broderie  &  je  devinois 
jufte,  car  je  fais,  à  n'en  pouvoir  douter^ 
«jue  feul  dans  fon  cabinet,  mon  homme 
pleuroit  &  fe  défoloit  comme  une  femme, 
Ôc  qu'il  s'en  donnoit  à  cœur  joie,  fi  l'on 
peut  parler  ainfi;  vraiment  je  le  trou- 
vois  bien  plus  foible  fie  plus  femme ,  quand 
il  reprenoit  fon  mafque  devant  le  monde. 
Il  me  paroiffoit  bien  plus  pufillanime^* 
car  fe  donner  le  tourment  de  concentrer  & 
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dauleur. ,  pour  avoir  la  gloire  de  paflcc 
pour  un  homme  admirable  en  fermeté, 
je  pardonnerois  cette  vanité  à  une  femme 
parce  qu'elle  eli  d*un  fexe  plus  folble  que. 
nous;  &.  à  mon  gré ,  il  n'y  â  point  dé 
plus  grand<2S  foibleiTes  que  Torgueil  de. 
feindre  des  vertus  qu'on  n*a  pas;  cette 
petitefTe  ell  digne,  d'une  créature  artifi- 
cieufe  &  fuperbe  comme  la  femme, 
neft-il  pas  vrai? 

Cependant  on  adm/ira  le  Comédien  à  qui 
cesfingeries  coûtèrent  cher,  car  autant  qu'il 
m'en  fouvient,  je  crois  qu'il  mourut  de 
la  violence  qu'il  fe  fit  pour  les   foute- 
nir.  Sa  comédie   le  tua;  cela  n'eft  pas- 
fain,  &  mourir  pour  mourir,  j'aimerois 
encore  mieux  mourir  en  homme  foible', 
qu'en  Comédien  qui  fait  le  fort  &  qui 
ne  l'eft  pas.  J'aurais  du  moins  l'avantage 
de  n'avoir   voulu  tromper  perfonne^^ 
je  remporterois  l'honneur  d'avoir  été  de 
bonne  foi.  Quand  on  meurt  franchement 
de  douleur,  la  mort  n'eil  que  la  puni- 
tion de  notre  foibleire^  &  cela  n'eft  pas. 
fi  laid  qu'une   mort  qui  eft  la  punition- 
d'une  fourberie*  Oh  !  l'impertinente  mort 
à  mon  gré  !  je  ferois  immortel  C  je  n  avois: 
à  £nir  que  par  là,. 


8(S        BIBLIOTHEQUE 


C'eft  afîèz  moralifer.  LallTons-là  les 
folies  d^s  hommes,  &  fi  nous  ej^faifons 
comme  abrolumem  il  en  faut  faire  , 
du  m^oias  n'en  failons  que  de  celles  qui 
divertifïènt.  Par  exemple  y  j'ai  mangé  tout 
mon  bien,  moi.  Eh-I  bien,  c^eîl:  une 
grande  tolie,  je  ne  confeilFe  à  perfonne 
de  la  làire  ;  car  pour  avoir  du  plaifir  , 
il  n*eil  pas  nécefluire  de  fe  ruiner  ni  de 
devenir  pauvre.  La  pauvreté  eft  une 
chofe  qu'on  ne  peut  retrancher;,  ce  n'ell 
pas  eUe  qui  m'a  rendu  joyeux  &  content 
comme  je  le  Lùs>  J€  Tetois  avant  que 
d*avoir  tout  ma-ngé,  mais  fi  j'ivois  à  re- 
commencer,.  ii  on  me  remettoit  dans 
mon  premier  état  ,  j-'aimerois  mieux 
faire  des  falies  ruiiKîufes  qui  (croient  du 
moins  gaies  pendant  qu'elles  dureroient , 
que  de  faire  de  ces  folies  trifi-es,  dures 
&  meurtrières»  J'aimerois  mieux  avoir 
le  plaifir  d'être  fou ,  que  d'avoir  la  dou- 
leur de  faire  le  fage  avec  tout  Thon- 
»eur  qui  m'en  reviendroit. 

A  propos  de  folie:  l'autre  jour  je  me 
trouvai  dans  une  falle  où  un  homme  cha>- 
jitable  de  la  ville  alTemble  quelquefois 
des  pauvres  pour  leur  difcribuet  de  l'as- 
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gent  &  d'autres  charités.  Il  y  avoit  un 
grand  rairoir  dans  cette  fâlle  ;.  je  m'en 
approchai  pour  voir  un  peu  ma  figure: 
que  je  n'avoisvuedepuis  long-temsJ'étois 
il  barbouillé  que  cela  me  fit  rire;  cur 
il  faut  tirer  parti  de  tout;  je  me  Fegac- 
dois  comme,  on  regarde  un  tableau  ;  j^ 
voyois  bien  à  ruTi  phyfioncmie,  que  j'a- 
vois  dû  me  ruiner  ;  il  n'y  avait  pasTombre. 
de  prudence  dans  mon  vifage  ,  pas  un 
trait  qui  fît  efpérer  c^ml.  y  en  auroit  un- 
jour;  c'étoit  le  vrai  portrait  de  l'homme 
fans  fouci,.  &  qui  dit  3,  n'ai- je  rien?  je 
m'en  moque.  Voilà  donc  celui  qui  a  man- 
gé tout  mon  bien,  dis- je  en  m'appro- 
chant  de  ma  figure  :  voilà  le  libertin  qur 
me  fait  porter  des  guenilles  &  qui  ne  s'en 
foucie  gueres;,  voyez  -  vous  le  fripon  ^ 
tout  ce  qu'il  a  fait,  il  le  feroit  encore^ 
l  n  de  mes  camarades  entra  comme  je 
finifTois  la  converiation  par  un  faut.  Ami^ 
vous  êtes  bien  gaillard^  me  dit-il.  Vrai- 
ment oui,  répondis  je?  Je  viens  de  voir 
un  homme  qui  ne  doit  rien  &c  qui  n'a  rien- 
à  perdre.  Pardi,  je  vaux  bien  cet  homme,, 
me  dit  il;  ainfi  vous  n'avez  qu'à  faire  une 
g^ambade  en  me  voyant.  Sautez ,  fautez.3. 
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J€  le  mérite  ;  de  pour  m*en  donner  l'exem- 
ple, il  fauta  lui-même:  &  puis  je  fautai, 
il  me  le  rendit  5  je  lui  rendis;  je  crois  que 
nous  fauterions  encor-e  ii  nous  n'avions  pas 
entendu  ouvrir  h  porte  de  l'appartement. 
C'étoit  l'homme  charitable  qui  venoit  à 
nous  &  qui  nous  mit  à  chacun  une  pièce  d'ar- 
gent dans  la  main,  en  nous  demandant  nos- 
prières  pour  lui ,  ce  que  je  n'ai  jamais  man- 
qué de  lui  accorder,  car  tout  fans  fouci  que 
je  fuis,  je  crains  Dieu,  j'ai  toujours  eu 
des  fentimens  de  religion,  je  ne  les  ai 
pas  toujours  mis  en  pratique  pendant 
que  je  me  ruinois,  mes  adions  n'alloient 
pas  mieux  que  mon  patrimoine  ;  la  dif- 
fîpation  de  l'un  entrainoit  le  défordre  dts 
autres  ;  mais  maintenant  que  je  fuis  pauvre  , 
j'ai  pris,  comme  on  dit ,  l'occafion  d'être 
homme  de  bien,  &  voici  comment  j'ai 
faifonné.  J'aimcis  les  femmes  ^  &  les 
femmes  aîmoient  mon  argent;  à  préfent 
que  je  n'en  ai  plus,  qu'eft-ce  que  je  fe- 
rois  de  mon  amour  pour  les  femmes? 
Rien,  elles  ne  voudroient  plus  de  moi, 
il  ne  faut  donc  plus  vouloir  d'elles  ;  aufli 
bien  en  les  fouhaitant  fans  les  avoir,  je 
fcuÔrirois  &  je  me  damnerois  d'un  péchc 
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pénible.  Falfons  donc  de  néceffité,  vertu» 
Depuis  ce  raifonnement,  quand  j'en 
ai  vu  quelqu'une,  &  que  ion  idée  vient 
me  lanterner  TeCprit ,  je  mets  tout  d'un 
coup  la  main  dans  vn:i  poche  j.  je  n'y  trouve 
rien  Se  là  deifus  je  renvois  les  defirs 
libertins  à  qui  a  le  malheur  de  pouvoir  ep 
acheter  la  fatisradion.  Pour  moi  quï 
n*ai  pas  le  fou,  l'inutiliré  de  me  laifl"^ 
tenter  m'eil:  démontrée  >  je  brife  avec  la 
tentation  &  je  me  dévoue  à  la  continence 
par  force  i  de  là  je  tâche  de  m'y.  dévouent 
par  vertu  ,  &  ainli  de  main  en  main  & 
pour  ainfi  dire  par  cafcade  i'arrive  à 
traiter  cet  article  \k  aiïez  chrétienne- 
ment. On  appelle  cela  faire  fon  (alut  cahin 
caha  Se  fournir  fa  carrière  en  boiteux  y 
mais  on  fe  tire  d'afrairej  comme  on  peut,. 
&  un  boiteux  qui  ne  fe  lafTe  pas  fait 
fon  chemin  comme,  un  autre. 

Par  ma  foi  plus  j'examine  mon  état 
&  plus  je  m'en  loue.  Si  j'étois  dans  le 
m.onde,  apparemment  que  j'aurois. quel- 
que charge  ;  je  ferois  rrarié  y.  j'aurois 
des  enfants;  la  charge ,  il  faut  la  faire; 
fa  femme ,,  il  faut  la  (upporter;  fcs  enfants 
il.  faut  les  élever  &  puis  ie^.  marier  ;  c'efl- 
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à-dire  ne  garHcr  que  la  moitié  de  la  vie 
&  fe  défaire  de  l'autre  en  leur  faveur: 
c*eft  la  regîe.  Nefl-ce  pas  là  quelque 
chofe  de  bien  touchant  que  ce  tracas  ? 
je  connois  des  gens  qui  ont  tout  ce  quQ 
yc  dis  là  ,  femnae ,  charge  &  enfants  & 
qui  font  riches;  je  les  vois  penfant,  ils 
revent  creux,  ils  ont  des  phyfronomie.s 
férieufes  qui  (ervent  de  remède  à  Tenvie 
de  rire.  Parlez  leur,  ils  fe  plaignent  tou- 
jours ;  c^ePr  de  leur  femme  qui  joue;  c'eft 
de  Tétat  qui  va  mal;  c'çft  du  ciel,  \\ 
ne  pleut  pas  à  leur  fanîallle  ;  c^eft  du 
chaud  5  c'eft  du  froid  ;  c'eft  d\in  fils 
Kbertin ,  d*ui%e  filîe  coquette ,  d  une  troupe 
de  valets  qui  les  fervent  mal  &  les 
pillent  bien;  après  cela  c'efl  des  amis 
qu^iî  faut  régaler  8c  qui  ne  feront  peut- 
être  pas  contents ,  qui  ont  plus  d'envie 
de  compter  vos  phts  que  de  tes  manger; 
c'eft  leur  vanité  qui  vient  voir  fi  la  votre 
fe  foutîent  noblement.  Leur  faites-vous 
faire  trop  bonne  chère?  ils  vous  trouvent 
f.iperbes  &  faftueux  ;  vous  les  irritez 
parce  que  vous  leur  rendez  îa  revanche 
onéreufe:  les  régaîez-vous  de  bon  cœpr, 
mais  frugâlemer.t ,  faute  de  "pouvoit  faire 
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mieux  ?  votre  bon  cœur  n'efi:  qu'un  (bt, 
cjui  ne  leur  apprcte  qu'à   turlupinei;   de 
vos  moyens  :  êtes  vous,  alîez  bïcn  meu- 
blé pour  eux^  avez'-vous  alFez  de  valeta? 
l!s    prendront   garde  à  tout   cela.   Vous 
k  (avez,   vous  craii^nez  x::e  qu'ils  pen(e- 
font;  vous  avez  peur  de   rougir   devant 
eux;   il  s'agit  de  leur   eonfidération    ou 
de  leup  mépris.  Le  coup  de  chapeau  fera 
déforrrais  plu3  honnête  ou  plus  cavalier 
félon  l'e'tat  eu  ils  vous  trouveront;    car 
enfin   tâtez-vous    vous-même,   voyez   fi 
fuivant  le  hazard  de  ces  chofes  là  y  un- 
homme   ne  vous  eft  pas  plus  ©u:  nioias 
im.portant   dans    le  monde?   Allez-vous 
manger  volontiers   chez  des   gens  d'un 
étalage  médiocre,  qui    donnent  de  tout 
leur  ccsur,,  mais  qui  ne  peuvent  que  donner 
peu?  leur  amitié  vous  pique-t-elle?  vous 
honorez-vou^fort  de  les  connottre  ?  parlez 
vous  d'eux  fouvent  ?  Non  ,   ce   font  de 
bonnes  gens  que  vous  aimez  bien,  mais 
pour  les  Iciiflir  là;,  leur  commerce    ne 
vous  pare  poirt;  votre  orgueil  n'y  gagne 
rien  :  ce  ne  font  point    là  les   connoif- 
fances  qui  vous  donnent  du  renom ,  qui 
\ous  vaateat  dans.l'eprit  des  autres.  Vous 
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même  vous  ne  vous  fouciez  gueres  de 
ceux  qui  n'ont  que  de  pareils  amis;  vous 
voulez  que  les  vôtres  taiïent  du  fracas, 
&  vous  voulez  en  faire  auili  pour  être 
i^ecommandé  à  leur  araour  propre ,  pour 
être  fur  la  lil>e  de  ceux  qu'on  peut  voir 
en  toute  fureté  û'orgueiL  Avec  qui  efl- 
îîj  dirat-an,  en  vous  montrant?  avec 
Monfîeur  un  tel  &  Madame  une  telle. 
Oh  !  voilà  qui  va  bien  :  on  parlera  d& 
vous,  on  vous  citera  ,  vous  en  ferez 
digne  r  Ôc  quel  eft  ce  nvonfieur  un  teî  dont 
le  commerce  vous  cfl:  (i  honorable?  hélas! 
le  plus  fouvent  ,  il  n'elt  rien,  lui,  quant 
à  fon  efprit,  fon  cœur  (es  vertus;  mais 
il  a  bon  équipage  y  \m  bon  cuifinier  ; 
il  fait  de  Va  dépenfe,  il  fe  donne  de  beaux 
airs,  on  le  voit  au  fpectacle;  les  dames 
le  faluent  >  les  hommes  raccucillent, 
c*efl  un  homme  enfin..  Non  ,  je  dis  mal, 
ee  n'efl  pas  un  homme;  c^eft  un  riche, 
un  pofTeiîèuF  de  places,  un  feigneur,  & 
on  voit  par-tout  des  gens  qui  font  tout 
cela  fans  mériter  le  grand  nom  d*homme. 
Car  qu*oft-ce  qu'un  homme  ?  Eft-ce  la  naif- 
Pancequile  fait?  Non,  appellez-Ie,  commç 
vous  voudrez,  elle  ne  le  fait  que  le  fils 
de  fon  pere.^ 
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J'al'ois,  l'autre  jour,  dire  de  belles 
chofes  (ur  l'homme  ,  {i  la  nuit  n'étoit  pas 
venu  m'^în  empêcher  ;  mais  quand  la 
nuit  vient ,  mon  luminaire  finit  &  puis 
bon    foir  à   tout  le  monde. 

Or    fus,    continuons  mQS    rapfodies; 
j'y  prends  goût  y  elles  ne  ibnt  peut-être 
pas  il  mauvaifes;  mais  je  les  ai  gâtées  en 
difant  que  j'étois  François  ^   &  ii    jamais 
mes  com.patriotes  les  voient,  je  les  con- 
noisjils  ne  manqueront  pas  de  les  trou- 
ver pitoyables.   Ceft  une  pîaifante  Na- 
tion que  la  nôtre  ;  fa  vanité  n'eft  point 
faite  commecelle  des  autres  Peuples.  Ceux- 
ci  font  vains  tout  naturellement;  ils  ny 
cherchent  point  de  (ubtilité  ;  ils  eftiment 
tout  ce  qui  fe  fait  chez  eux  ,  cent  fois 
plus  que  tout  ce  qui  fe  fait   partout   ail- 
leurs. Ils   n'ont  point   de  bagatelles   qui 
ne  foient    au-deilus  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  beau  ,  ils  en  parlent  avec  un 
refped  qu'ils  n'ofent  exprimer,  de  peur 
de  les  gâter,  &  croyent  avoir  raifon,  ou 
fî  quelquefois  ils  ne  le  croyent  point,  ils 
n'ont    garde  de  le  dire,    car   où  feroit 
l'honneur  de  la  patrie?  Voilà  ce  qu'on 
appelle  une  vanité  franche.  Voilà  comme 
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la  nature  nous  la  donne  de  la  preniicre 
raain  Ô:  même  comme  le  bon  fens  feroit 
vain  il  jamais  le  bon  (ens  pouvoir  rétre. 
Mais  nous  autres  françois  ,  il  faut  que 
nous  touchions  à  tout.  Nous  avons  chan- 
gée tout  cela.  Vraiment  nous  y  enten- 
cions  bien  plus  de  fineiTe.  Nous  fommes 
bien  autrement  déliés  firr  l'amour  propre, 
EiliineT  ce  qui  le  fait  chez  nous  ;  ch  ! 
où  en  fcroit-on  .  s*i]  fàUoit  louer  {qs 
compatriotes?  iîs  feroient  trop  glorieux 
&  nous  trop  humiliés;  non,  non,  il  ne 
faut  pas  donner  cet  avantage  là  à  ceux 
avec  qui  nous  vivons  tous  les  joiîrs,  & 
qu'on  peut  rencontrer  partout.  Louons 
les  étrangers,  à  la  bon^ie  he-ure,  ils  ne 
font  pas  là  pour  en  devenir  vains ,  &  au 
furplus,  nous  ne  les  eftimons  pas  davan- 
tage pour  cela;  nous  faurons  bien  les 
mcprifer  quand  nous  lerons chez  eux;  mais 
pour  ceux  de  notre  pays;  mirmidons 
que  tout  cela. 

Voilà  votre  portrait,  metll>curs  les 
François.  On  né  fauroit  croire  le  plaiHr 
quun  françoisfent  à  dédaigner  nos  meil- 
leurs ouvrages  ,  &:  à  leur  préférer  des 
feriboles    venues   de    loin.  Ces  gens  là 
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penfent  plus   que  nous,  dit-il,  en  par- 
lant des  étrangers;  dans  le  fond  il  ne  le 
croit  pas,  &  s'il  s'imagine  qu'il  le  croit, 
je  railure  qu  il  fe  trompe.  Eh  !  que  croit 
il  donc?  R^ien.  Mais  c'eft  qu'il  faut  que 
Tamour  propre  de  tout  le  monde  vive. 
1^,  Il  parle  des  habiles  gens  de  Ton  pays ,  & 
tout  habiles  qu'ils   font,  il  les  juge;  cela 
çïï  allez    hardi,   cela  lui    fciit  paiTer  uq 
petit  moment  allez   Batteur.  Il   les  hu- 
milie, autre    irrévérerxe  qui  lui  tourne 
en  profondeur  de  jugement.  Qu'ils  vicH-^ 
nent  alors,  qu'ils  paroillent ,  ils  ne  Téton- 
neront  pas ,  il  les  verra  comme  d'autres 
hommes,  ils   ne  déféreront  point  Mon- 
fîeur  ;  ce  fera  puiiïance  contre  puiiTance , 
&  quand  il  met  les  étrangers  au  deflus 
de  (on  pays,  Monfieur  n'eft  plus  du  pays 
au  moins,   c'eft  Thomme    de    toute    la 
Nation  ,  de  tout  caradere   d'eCprit  ^    & 
fomme  totale ,  il  en  fait  plus  que  les  écran-» 
gers  même. 

Ce  n'étoit  peut-être  pas  la  peine  de 
vous  dire  cela,  le-â:eur  françois,  car  je 
m'imagine  que  vous  ne  vou?  fouciez  gueres 
dp  favoir  de  quelle  humeur  vous  êtes; 
je  n'y  prends  aucun  intértt ,  ôc  fi  voi» 
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il  fez  raes  paperaiïes ,  fouvenez-vous  que 
•c'eft  l'homme  fans  fouci  qui  les  a  faites. 
Je    gagerois  pourtant  bien   que  vous 
■croyez  que  je  fuis  à    Paris ,  quoique  je 
vous  al  dit  que  j'en  étois  à  plus  de  quatre 
cent  lieues.  Eh!  bien^  Ci  j'y  fuis,    tant 
mieux  pour   moi,  car  j'aime  à  rire,  & 
Paris  eft  de  tous  les  théâtres  du  inonde, 
celui  où  il  y  a  la  meilleure  comédie,  ou 
bien  la  m.eilleure  farce,  fi  vous  le  voulez; 
farce  en  haut,  farce    en  bas;  &  plût  à 
Dieu  que  ce  ne  fût  que  cela  !  Plût  à  Dieu 
qu'on  en  fût  quitte  pour  rire  de  ce  qu'on 
voit  faire  aux  hommes  î  Je  les  trouverois 
bien  aimables  s'ils  n*étoient  que  ridicules, 
mais  quand  ils    font  méchans  ,  il    n'y  a 
plus   moyen  de  les  voir,  &  on  voudroit 
pouvoir  oublier  qu'on  les  a  vus.  Ah  !  l'hor- 
reur! 

Autrefois  je  n'aurois  pas  penfé  fi  jufl:e 
fur  les  chofes  qui  me  frappent.  Parlez -rr.oi 
pour  bien  juger  de  tout,  de  n'avoir  plus 
d'intérêt  à  rien.  Les  chofes  vont ,  &  je 
les  regarde  aljer;  autrefois  j  allois  avec 
elles,  &  je  n'en  valois  pas  mieux  :  par 
exemple,  je  vois  aduellement  de  ma  fe- 
nêtre un  homme  qui  paffe  dans  la  rue  , 
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è:  dont  l'habit,  (i  on  le  vendoit,  pour- 
roit  marier  une  xiemi-douzaiue  d'orphe- 
lines. Voilà  un  vrai  gibier  pour  un  cha(- 
feur  de  mon  e(pec^  Ah  !  ç{uq  j'aurois  de 
plaide   à  tirer   deil'us   du  grenier   où    je 
fuis.  Voyons j  voici  un  pauvre  homme  , 
comme  moi,  qui  lui  tend  la  main  pour 
avoir  quelque  chofe  ^  il  ne  lui    donne 
rien  ;    apparev^ment    qu'il  lui  dit,  Dieu 
vous  bcnilîè ,  &   c'eft   toujours   quelque 
chofe    que    de    renvoyer    à    Dieu    une 
charité  qu*on  ne  veut  point   faire.  Par- 
lons à  notre  homme  m  Ah  î  monfieur,  que 
»  vous  avez  bonne  mine  !  que  vous  êces 
33  brillant  '.je  cherche  un  homme,  c'eft-à- 
j>  dire   quelqu'un   qui  mérite   ce   nom  ? 
>5  par  hazard  ne  le  riez- vous  pas  mon  fait? 
3i^j:ar   vous  en   avez  grande  apparence, 
3)  Attendez  un  moment  que  ma  raifon  yous 
3>  regarde;  c'eft  une  lunette  pour  con- 
53  noître  la  valeur  des  chofes.  Ah  !  il  me 
»  me  femble  que  votre  habit  n*a  pas  tant 
»  d'éclat ,  votre  or  fe  ternit ,  je  le  trouve 
3>  ridicule  ;  qu*eft-ce  que  vous  faites  de 
33  cela  fur  un  vêtem>ent  ?  on  vous  prendrait 
33  pour  une  mine  du  Pérou  Eh  î  morbleu 
3:»  n'ètes-vous  pas  honteux  de  mettre  fut 
Oaobre  ij8B.  I'^- voh  E 
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03  VOUS  tant  de  lingots  en  pure  perte,  ptn- 
35  dant  que  vous  pouviez  les  diftribuer  en 
35  monnoic  à  tant  de  malheureux  que  voici 
5>  Se  qui  meurent  de  faim?  Ne  leurdon^- 
3j  nez  rien^  (i  vous  Voulez,  gardez  tout 
50  pour  vous  ;  mais  ne  leur  prouvez  pas 
y*  qu*il  ne  tient  qu'à  vous  de  leur  raciiet<;r 
?>  la  vie;  n'en  voient-iîs  pas  la  preuve  fur 
3>  votre  habit?  Eh  !  du  moins  cachez  leur 
»i>  votre  ^a'ur;ôtez  cet  hath  quiledécou- 
i»  vre  &  qui  en  montre  la  dureté;  ôtcz  cet 
35  habit  qui  infulte  à  Icurmiferc  &  qui  n'a  ni 
55  fiim  ni  (oif.  Ne  favez-vous  pas  bien  qu'il 
>i  (èroit  barbarede  jetter  votre  argent  dans 
3j  la  rivière  pendant  que  vous  pourriez  eti 
3-»  recourir  des  affames  qui  n*auroîent  pas 
>'  de  quoi  vivre  ^  Eh  !  bien ,  n'cfl-ce  pas  le 
^  jetter  dans  la  rivière  que  de  le  jetter  fur 
»  iî«  vêtement  qui  n'en  a  que  f  nre,  qui  n'en 
»  devient  ni  plus  chaud  pour  Thiverni  p/us 
j>  froid  pour  i'e'té?  Et  pour  qui  îcgalonnez- 
w  vous  ou  le  brodez-vous  tant  ?eft-ce  pour 
J3  moi?  cft-ce afin  dem'infpirerpîusdccon- 
35  ftdération  pour  vous?  jo  ne  donne  plus 
35  dans  cepiege-là.  J'ai  vécu  plus  d'un  jour , 
3j  le  Md.  ni  le  tailleur  ne  rendent  point 
>»  un  homme  refpeétable.  D^ailleurs  je  ne 
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3:>  fauroisvousregarderdanscet état-là lans 
3j  que  les  pleurs  ne  m'en  viennent  aux  yeux, 
35  Retirez- vous,  je  ne  fuis  point  un  bar- 
33  bare;  je  vois  des  gens  qui  foufFrent, 
33  je  vois  le  bien  que  vous  pourriez  leur 
33  fiiire  de  vatr€  vue  m'alrllge ;  allez,  vous 
33  dis-je ,  vous    n*ctes  point  un   homme 
'  &  i*en  cherche  un.   Si  je  voulois  un 
^  tigre,  je  vous  donnerois  la  préférence 
33  fur  tous   les   tigres  à    quatre    pâtes  v 
33  car  ils  ne  font  pas  fi  tigres  que  vcus; 
»  puifqu'ils  ne  favent  point  qu*ils  le  font 
>3  &    qu*il    ne    tient  qu'à  vous  de  con- 
33  noître  que  vous  Tctes  33. 

Voyons    ailleurs.  Je    vois  là  bas   des 
hommes;  n'y  en  auroit-iî  pas  un  tel  qu'il 
me  le  faut  ?  Attendez ,  j'en  vois  un   de- 
vant qui  tout  le  monde  le  courbe.  Qui 
eft-il  f  c*efi:  un  homme  titré  ,  les    con- 
ventions l'ont  fait  un  grand;  c'efi-à-dire, 
qu'elles  lui  ont  donné  le  privilège  d'être 
encore   plus  petit   que    Iss  autres.   S'en 
fert-il  ?  Je  n'en  fais  rien  ,  mais  c'eft  une 
terrible  chofe  que  de  n'avoir  pas  befoin 
de   mérite  pour  être   refpedé  ,   &  ceux 
qui  le  faluent  voudroient  bien  n'en  avoir 
pas  plus  befoin  que  lui  ;  ce  n'eft  pas  lui 
qu'ils  faluent,  c'eft  fon  privilège.  Quand 


iQo      BIBLIOTHEQUE 

ces  gcns-là  fe  plaignent  d'an  griind,  quand 
ils  difent  qu'il  ei\  dur,  qu'il  e(t  iingrat, 
qi/il  les  méprife;  laiffons-les  dire.  Ea 
vérité,  i\$  ne  le  méritent  pas  meilleur, 
car  ils  liaiir;^nt  moins  fes  mauvaifes  qua- 
lités qu'ils  ne  lui  cnviunt  la  liberté  qu'il 
a    de   les  produire. 

J^ai  connu  dans  rna  vie  un  homme  qui 
ne  pouvoit  rouffrir  l'orgueil  des  grand? 
feigneurs  ;  il  n'y  avoit  rien  die  plus  beau 
que  la  morale  qu'il  dcbitoit  là-de/Tus:  s'il 
faifoit  jamais  fortune  j  il  leroit  leplusrai- 
fonnabie  de  tous  \ts  hoinmes,  difoit-on  ; 
cette  fortune  lui  vint  :  il  fut  mis  en  place. 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  fi  fot^  dq  fi  fu^ 
perbe  que  lui  «ilors  ;  .&  d'oii  vient  qu'il 
avoit  paru  i\  différent ,  c'eil  que  quand 
un  homme  eu  dans  une  condition  mé- 
diocre ,  il  n'ofe  pas  donner  l'efTor  à  for» 
orgueil  ;  il  faut  qu'il  lui  retienne  la 
bride  ;  il  faut  que  notre  homme  file  doux , 
en  bon  françois;car  s'il  s'émancipe,  on  Thu- 
milie,  &  cela  cfl:  mortifiant;  de  forte  que 
par  un  orgueil  prudent,  il  s'humilie  lui- 
même  ,  alîn  que  perfonoe  ne  sen  melç. 
Après  cela  vous  le  voyez  borj,  fimple, 
accommodant ,  ne  pouvant  comprendre 
ies  grands  airs  de  certaines  gens  ;  n'ima- 
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ginant  point  comment   on  peut  être  of- 
gueilleux  ;    levant-   les  épaules  iur  tous 
ceux  qui  le  font.  Ah  !   le  bon    apôtre  ! 
Tenez  ^  voici  ee  qu'il  penfe  :   puilque  je 
rte  faurois  montrer  mon  orgueil  ,  il  faut 
que  je  m*en  venge  fur  ceux   q^.ii  ont  la- 
liberté  de  montrer  le  leur,  &  qui  le  mon- 
trent. Il  faut  q.ue  J£  dife  qu'ils  me  font- 
pitie  ,  cela  les  rendra  plus  petits  aux  yeux 
des  autres  &  empêchera  q.u'on  ne  les  vo)'5 
fi  fort   au  deiïus  de  moi  ;  car  ces    gens- 
là  ,   je  ne  faurois  les  foutirir.  On  ne  pa- 
roît  rien  auprès  deux  &  je  me   foulage 
en  les  abaifiant.  Outre  cela   c'eft   qu'en 
faifant  profefTion    de  regarder    l'orgueil 
comme  une  fotlfe^  on  croira  que  ]ù  non 
ai  point  &  que   ce  ferolt  peine  perdue 
que  d'en  avoir  avec  moi  y  parce  que  je 
les   mépriferois  fans   en   être    piqué  ou 
bien  que  je  n'y  prendrois  pas  garde. 

Hem  !  l'entend-t-ir  bien  notre  hypo- 
crite ?  Soyez  bien  fur  qu'il  penfe  tout 
ce  que  je  lui  fais  dire  &  par-tout  où  vous 
trouverez  de  ces  efprits  raifonnables-  qui 
ont  tant  de  pitié  de  Targueil  des  au- 
tres ,  ayez  eii  toute  fureté  pitié  du  leur»- 
Ceft  un  prifonnier  qui  voudrait  être  li* 

E5 
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bre  'k  qui  cherche  querelle  à  tout  or- 
gueil qui  a  Tes  coudées  franches:  comp- 
tez là-  defîus. 

Mais  je  m'admire,  moi,  de  tout  ce 
que  j'ai  dit  depuis  une  heure  y  je  n'en 
voulois  pas  dire  un  mot.  J*ai  toujours 
cté  entraîné  je  no  fais  comment.  Quand 
fai  mis  la  main  à  la  plume,  j'ai  cru  que 
j'ai  lois  continuer  la  fuite  de  mon  dif- 
cours  de  l'autre  jour  où  il  s'agifîbit  de 
favoir  ce  que  c'étoit  qu'un  homme  & 
îe  définir  ;  point  du  tout ,  je  îVi  oublié; 
oh  bien,  que  cela  vienne  à  propos  ou 
non,  je  veux  pourtant  dire  ce  que  c'efl: 
que  cet  homme  y  ce  n'cft  ni  la  naiffance 
ni  les  richefles  qui  îe  font  V  ce  n^efl  pas 
non  plus  celui  qui  a  de  Tefprit  ;  ce 
n'eft  pis  la  créature  qui  penfe;  la  pen- 
ice  eft  le  (entiment  &  tout  ce  que 
vous  avez  enfin  >  appartient  bien  i 
l'homme  3  mais  ne  fait  pas  Thomme^je 
n'appellerois  cela  que  les  outils  avec 
lefquels  on  doit 'le  devenir.  Or  qu'eft-ce 
donc  encore  une  fois:  qu'un  homme  ? 
Hélas!  je  ne  le  dirai,  j'en  fuis  (ûr, 
que  d'après  vous  mJmc  &  d'après  tout 
le  monde  qui  en  iroit  bien  mieux  '  C\ 
nous  avions  quantité  d'hommes.. 
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Un  homme,  c'eft  cettç  créature  avec 
qui  vous  voudrez  toujours  avoir  affaire  , 
que  vous  voudriez  trouver  par-tout,  quoi- 
€\UQ  vous  ne  vouliez  jamais  lui  reli'em- 
bLr(i).  Voilà  ce  que  c'eft;  vous  n'aver 
qu'à  étendre  ce  que  je  dis  là.  Tous  Its 
hommes  la  chercheîit  cette  créature  ,  àc 
par-là  tous  les  hommes  fe  font  leur  pro- 
cès s'ils  ne  font  pas  comme  elle.  Adieu , 
Fhomme  fans  fouci   n'y  voit  plus  goûte.' 

Je  \iens  de  relire  ce  que  j'ai  écrit 
fa  dernière  fois  &  je  ne  l'ai  pas  trouvé- 
mauvais  ma  foi ,  je  l'ai  trouvé  bon,  C'eft" 
de  rexccllente  morale  ,  en  profitera  qui 
pourra  ;  il  ne  Ta  faut  pas  meilleure  pour 
les  honnêtes  gens.  A  l'égard  de  ceux 
qui  ne  fe  fouci^nt  pas  de  l'être,  je  ne- 
Pas  compte  pa5 ,  car  ou  ils  n'ont  point 
d'efprit  ou  ils  n'ont  que  cela,  &  fi  ce[h 
Ig  dernier,  c'eft  encore  pis.  Ils  ne  li- 
ront ma  morale  que  pour  voir  fi  elle  eftr 
bien  penfée  :  voilà  l'attache  de  ces  Mef- 
fieurs-là.  Ils  relfemblcnt  à  ceux  à    qui 

(.1)  N'en  déplaife  à  notre  Philofophe  fans; 
fouci,  fa  définition  ne  peut  convenir  qu'aux 
feon  horaiiie.  î 
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on  donneroit  de  Tor  qui  ne  s'en  fervi- 
roient  point  &  qui  fè  contenterbient  de 
le  pefer  pour  favoir  à  quel  kara  il  fe- 
roit.  Neferoit-ce  pas  là  un  beau  gain? 
Eh  bien,  je  les  avertis  qu'avec  tout 
leur  bel  efprit,  je  ne  les  reconnois  point 
pour  juges  en  fait  de  morale.  L'efprit 
ne  fait  ce  que  c'efl:  quand  il  en  juge 
tout  feul,  &  que  le  cœur  n  eft  pas  de 
îa  partie. 

Mais  à  propos  de  morale ,  qi^elquc 
bonne  q;ue  (oit  la  mienne,  elle  pourroit 
paroîtrefinguîière  parce  qu'elle  eO:  à  moi*. 
Ua  fage  de  mon  e(pèce  ne  l'eft  peut-être 
pas  afiez  pour  avoir  le  droit  de  mora- 
îifer.  Je  n^al  pas  eu  la  fageile  de  con- 
lerver  mon  bien,  de  je?  m'avife  quand  je- 
n'en  ai  plus  de  tomber  dans  les  rtflexions 
les  plus  férieufes.  Cela  n'eft  pas  dans 
les  règles ,  n'eft  -  il  pas  vrai  ?  Mais  je 
me  moque  des  règles,  &  il  n*y  a  pas 
grand  mal  à  cela  :  notre  efprit  ne  vaut  pas 
la  peine  de  toute  la  façon  que  nous 
faifons  fouvent  après  lui;  nous  avons  trop, 
d'orgueil  pour  la  capacité  qu'il  a  ,  & 
nous  le  chargeons  toujours  de  plus  q^u'U 
ce  peut.. 
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Ma  tète  a-  d  abord  réglé  ma  conduite 
^  à  préfent  ma  pîiiaie  obéit  aux  fantai- 
lies  de,  mon  e(prit;  je  n'ai  jamais  eu  ni- 
prudence  ni  méthode,  Se  je  veux  qu'on 
me   retrouv.e    dans   mon  livre;  je  veux 
que  les  gens  férieux ,  les  gais,  les  trif- 
tes,  quelquefois Jes fous  3..  enBn  que  tout- 
lè  monde  me  cite  Se  vous   verrez  qu'on 
me  citera;  bref,  je  veux  être  un  homme  ^ 
je  veux  être  moi  &  non  pas  un  auteur  ,. 
&  donner  ce  que  mon  efprit  fait^,  Se  non 
pas  ce  que  je  lui  ferai  f^ilre;  aufù  je  ne 
vous  promets  rien;  je   ne  jure  rien,  Sz- 
fi  je  vous  ennuie,  je  ne  vous  ai  pas  dit- 
que  cela  n'arriveroit  pas;  ii  }e  vousamufe,. 
]^  n*y  fuis  pas  obligé,  je  ne  vous  dois 
rien;   ainfi  le  plaiur  que  je  vous  donne, 
efl:  un  préfent  q,ue  je  vous  fais-;  &  fi  par 
halard  je  vous  inftruis ,  je  fuis  un  homme 
magnifique,  &  vous  voilà  comblé  de  mes 
grâces. 

Vous  riez  ,  peut-être  levez  vous  les 
épaules;  mais,  dites-moi,  qu'eft- ce  qu'un 
auteur  méthodique?  comment  pour  Tcr- 
dinaire- s'y  prend-il  pour  compofer?  il  a 
un  fujet  fixe  fur  lequel  il  va  travailler  ^ 
fcrt-  bien;,  il  s'engage    à  le  traiter,  IV 
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voilà  cloué;  allons,  courage;  il  a  une 
une  demi  douzaine  depenfées  dans  la  tête 
fur  îefquelles  il  fonde  tout  Touvrage;  elles 
naiffent  les  unes  des  autres,  elles  font 
conféquentes,  à  ce  qu'il  croit-du  moins; 
comme  ii  le  plus  fouvent  il  ne  les  de- 
voit  pas  à  la  feule  envie  de  les  avoir  ; 
envie  qui  en  trouve,  n'en  fut-il  point;, 
qui  en  forge^  qui  les  lie  enfuite,  &  leur 
donne  des  rapports  de  la  façon ,  fans  que 
ce  pauvre  auteur  fente  cela ,  ni  s'en  doute; 
car  il  s'imagine  que  îe  bon  fens  a  tout 
fait,  ce  bon  fens  (i  difficile  à  avoir;  ce 
bon  fens  qui  rendroit  les  livres  (î  courts  & 
qui  en  feroit  fi  peu,  s'il  les  compalfoit 
tous,  à  moins  qu'il  n'en  fît  d'àurti  peu 
gênans  que  le  mien;  ce  bon  fens  (i  fimpîe, 
parce  qu'il  efl  raifonnable;  qui  fait  mieux 
critiquer  les  fciences  humaines,  &  quel- 
quefois s'en  moquer  ,  que  les  inventer  ; 
qui  n'a  point  de  part  à  une  infinité  de 
dotftrines ,  qui  font  les  délices  de  la  cu- 
riofité  des  hommes;  enfin,  ce  bon  fens 
qui  ne  fauroit  durer  avec  aucune  folie,, 
comme  avec  la  vanité  d*àvoir  de  Tefprit  ; 
par  exemple,  &  qui,lorfque  nous  écri- 
rons, &  qu'il  nous  éclaire,  nous  a  bienr 
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rot  dit,  fur  notre  fujet,  ce  qu'il  en  faut 
dire,  car  il  ne  fe  prête  point  à  nos  al- 
longeiiiens^  &  c'eit  avec  eux  que  nous 
failons  des  volumes. 

Auili  voit-on  ôqs  ouvrages  fi  languif^ 
fans.  J'admire  comment  l'auteur  peut  les 
iînir  :  car  à  îa  vingtième  page.  Ton  e(- 
prit  àdemimort,  ne  va  plus,  il  fe  traîne. 
Vous  liiez  Ton  livre,  vous  le  trouvez  fo- 
lide  à  caufe  qu'il  efl  pefant  ;  vous  autres- 
îccleurs ,  vous  êtes  pleins  de  ces  méprifes- 
la. 

Je  vous  dis  vos  véritésfans  façon  ;  car  je-  ^ 
fuis  l'homme  fans  fouci,  &:  je  ne  vouscrains 
point  ;  vous  ne  verrez   point  de  prciltce 
à  la  tête  de  mon  livre,  je  ne  vous  ai  point 
prié  de  me  faire  grâce ,  ni  de  pardonner 
à  la  foibîelTe   de  mon  efprit.  Cherchez 
ce  verbiage   dans  les  auteurs,  il  leur  ed 
ordinaire,  &  il  eft  étonnant  qu'ils  ne  s*en 
corrigent  point;  mais  c'eft  qu'ils  font  fi 
entans,  qu'avec  cette  finefTe,  ils   s^ima- 
ginent  que  vous  ne  pourrez  pas  vous  em- 
pêcher de  leur  vouloir  du  bien ,  &  qu'ils 
vont   vous  remplir    d'une  bonté,   d'une 
charité  ,  à  la  faveur  defquellcs  ils  feront 
gUlfer  l'admiration  qu'ils  méritent.  Vous 
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ferez  le  lion  qui  n'a  plus  de  grifFes,  tant 
vous  ferez  bien  amadoués»  La  plaifante 
id«e  î  elle  vne  divertit. 

Quand  un  auteur  regarde  fon  livre  ^ 
il  fe  fent  tout  gonfié  de  la  vanité  de 
Favoir  fait.  Il  en  perd  la  r-efpiration ,  il 
plie  fous  le  faix  de  fa  gloire;  te  ce  livre^ 
il  va  le  faire  imprimer;  hs  hommes  en 
connoîtront-ils  la  beauté?  crieront- ils  au 
miracle?  li  voudroit  bien  leur  dire  quQ 
c'en  efl  un,,  mais  ils.  n'aiment  pas. qu'on 
leur  dife  cela;  ils  veulent  au  contrairG 
qu'on  foit  humble  avec  eu»,  c'efi:  leur 
fantaifie.  Allons,  foit ,  dit  notre  auteur^ 
£iifons.  comme  il  leur  plaît-. 

Là-deiîùs,  il  dre/^e  une  préface  dans 
rintention  d'être  humble  >  vous  croyez 
qu'il  va  l'être,,  il  le  croit  aufii  lui;  mais 
comment  s'y  prenara-t-il  f:  Oh!  voici  Is 
beau  :,  imaginez-vous  un  géant  qui  fe 
baifle  pour  paroître  petit  ;  k  pantalon 
qu'il  efîr,  on  lui  voit  toujours  [os  grandes 
jambes  qui  le  haufîent  de  tems  en  tems, 
parce  que  la  poflure  le  fatigue,. Eh  bien! 
es  géant-là  V  c'eft  la  vanité  de  notre  au^ 
t€ur;vtene/,.  regardez-bien,  le  voilà  qui 
vft^fe  baiffer,,  «c  Lcv^eur,,  la. matière  dont 
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>3  fentreprends^e  parler ,.  dit- il,  efl  (L 
î3  grande,  &  Turpafie  tellement  mes  forces, 
3>-  que  je  n'aurois  otéla  traiter,  fi  j€  n'avois 
3>  compté  fur  ton  indulgence  >5.  Fort: 
bien,  c'eft  ici  où  le  géant  (e  fait  petit.. 

Cluit,.  poiirfuivons  :.  «    ce.  n'efl:  pas 
3)  que  quelques  amis  dont  je  refpede  les^ 
3i  lumières,    n'aient-  tâché    de  nie  per- 
93  fuader  que  mon  travail  ne  déplairoit  pas. 
3*  Il  ell  vrai  que  Tétude. profonde  que  jai< 
=3  faite  iur  ma  matière^,  a  dû,  li  je  ne 
»  me  flatt-e ,  m'en  donner  ur^e  aiTez;  grande 
3>  connciiTance.  >3.  Voilà  les  jambes  qui 
fe  redrefFent  ;.  quelle    fingerie  !    je    n'ai' 
point  d*efprit,   j'en  ai  plus  qu'an  autre, 
on  auro-it  pu  mieux  faire  que  moi;  mofl' 
fujet  me.fnrpaflej.il  ne  me  furpalTe  point-; 
tout  cela.  s*agence  dans-  h,  préface  d'un 
auteur  fans  qu'il  s'en  apperçoive. 

Foibles  créatures  que  nous  femmes!' 
nous  ne  faifans  que  du  galimatias,  qiKindi 
nous  voulons  pavier  de  nous  avec  modellie. 

Et  à  propos  de  modeftie,.  l'autre  jour, 
un  honnête  domeftique  ,  (  li  j'étois  dans 
le  monde,  je  dirois- un  valet,,  un  la-- 
ç^als  ,  paice  que  ma  vanité  fcroit  en» 
aaieine,  &  que  le  langage. des  honnêtes 


xio    BIBLIOTHEQUE 

gens  du  monde,  me  feroit  apparemment 
familier  )  ;  mais  aujourd'hui  je  vois  les- 
chofes  tout  fimplement;  dans  un  domef- 
tique,  je  vois  un  homme;  dans  fon  mal*- 
tre,  je  ne  vois  que  Cela  non  plus;  cha- 
cun a  (on  métier;  l'un  lert  à  table j, l'autre 
au  barreau,  l'autre  ailleurs,  tous  les- 
hommes  fervent,  peut-être  que  celui 
qu'on  appelle  vaîbt ,  eil:  le  moins  valet 
de  la  bande;  c'eft-là  tout  ce  que  le  bon 
fens  voit  là-dedans ,  le  relie  n  eO:  pas  de 
fa  connoillatice ,  &  dans  l'état  où  je  fuis, 
on  n'a  que  du  bon  fens,  on  perd  de 
vue  les  arrangemens  de  la  vanité  humaine. 
Or  donc  ,.  cet  honnête  domeftique  à- 
l'occafion  de  qui  ma  parenthefe  me  pa- 
raît fort  raifonnable  ,  me  prêta  l'autre. 
jour  un  livre  qui  traitoit  de  la  modef- 
tie  ,  qui  difoit  qu'il  n'y  en  avoit  nulle 
part  de  véritable  ;  auroit-il  raifon?  je  n'en- 
fais  rien.  Mais  effedivement ,  il  me  fem- 
ble  à  moi,  qge  la  modeftie  de  tout  le- 
iiîonde  a  l'air  gauche. 
,  Nous  ne  manquons  pas  de  gens  qwl 
croient  être  modeftes-,  &  qui  1©  croient 
de  bonne  foi;  ils  le  paroiffent  même  à  ne 
icgarder  que  la  fuperficie  ;  mais  examinez* 


DES    ROMANS.        m 

l'es  d'un  peu  près;. celui-ci  ne  fe  îoue 
point,  par  exemple ,  n'ayez  pas  peur  qu'ii 
fe  vante  d'avoir  la  moindre  qualité,  il 
n'oferoit  prefque  dire  qu'il  efi  un  hon- 
nête homme,  il  ne  Te  fert  là-deflus  que 
de  phrafes  mitigées  ,  encore  les  bégaie-t- 
H.  Il  eft  bon  ,  il  efl:  généreux,  ferviable, 
franc,  fimple,  il  efi:  tout  cela,  fans  en 
avoir  jamais  dit  un  mot.  Oh!  c'eit  qu'il' 
vous  trompe,  il  Ta  dit  &  le  dit  toujours,, 
car  toujours  il  vous  fait  remarquer  qu'il, 
ne  le  dit  point. 

En  voici  un  qui  rougit,,  quand  vous 
le  louez  ;  vous  l'embarraflez  tant  ,  qu'il 
ne  fait  que  vous  répondre,  il  perd  ia 
contenance.  Oh  !  celiii-làeft  modefte;  non^ 
c'eft  qu'il  a  tant  d'amour  propre,  qu'il 
en  eft  timide  &  inquiet.  Vous  le  louez 
en  compagnie;  tout  le  monde  le  re- 
garde &  il  n'aime  pas  à  voir  l'attention 
de  tout  lé  monde  fixée  fur  lui:  ïl  eft 
en  peine  pendant  que  vous  le  louez,  de 
ce  que  les  autres  en  penfent  ;  il  a  peur 
qu'on  ne  croie  qu'il  prend  plaifir  à  ce  que- 
vous  dites,  &  que  cela  n'indifpofe  la  va- 
nité dQs  autres  contre  lui.  Trouvez  le 
Hioyen  de  lui  perfuader  que  tout  Immonde. 
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eft  auifi  charmé  de  l'entendre  louer  qu'il 
le  feroit  lui-même  j  vous  verrez  s'il  iera 
embarraiïé;  il  vous  aidera  à  dire  ,  il  fe 
Kvrera  à  vous  cofnme  un  c^nfam:  il  vous 
dira  3  mettez  encore  cela,,  &  puis  en- 
core cela;:  ainfi  ce  n'ell  pas  votre  éloge 
qu*il  craint,  il  le  favoureroit  mieux  qu  ui> 
autre;  mais  c*eft  l'efprit  injufte  &  dédai- 
gneux de  ceux  qui  écoutent;  appeliez- 
vous  cela  modeftic?: 

Je  connois  un  homme ,  qui  bien  loin 
de  fe  louer,  fe  ravale  prefque  toujours; 
il  combat  tant  qu'il  peut,,  la  bonne  opi- 
nion que  vous  avez  de  lui,  eût- il  tait 
Fadion  la  plus  louable  ,  il  ne  tiendra  pas 
à  lui  que  vous  ne  la  regardiez  comme. 
une  bagatelle;  il-  n'y  fongeoit  p^s  quand 
il  l'a  faite,  il'  ne  favoit  pas  qu*il  taifoit 
fi  bien,  &  fi  vous-  iniidez,  il  la  criti- 
que, il  lui  trouve  des  défauts,  il  vous 
les  prouve  de  tout  fon  cojur,  &  c'eff 
parce  que  vous  êtes  prévenu  en  ta  fa- 
veur que  vous  ne  le  voyez  pas;  que  vou- 
lez-vous de  pliLs  beau?  Ah!  le  frippon, 
U  fait  bien  qu*il  ne  vous"  periuadera 
pas,  il  ne  prend  pas  le  chemin  d'y  réuf- 
iir;  vous  Taver  cru  vrai  dans  tout  ce  qu'i-^* 
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difoitj  eh  bien,  fon  coup  eft  fait,  vousr 
voilà  pris;,  de  quel  mérite  ne  vous  pa- 
roitra  pas  un  homire.  qui  tout  eftimable 
q.u'il  cft  y  ne  fait  pas  qu'il  Vt^À  &  ne 
croît  pas  l'ctrc?  Peut-on  fe- défendre 
d'admirer  cela  ?  non  ,  à  ce  quiï  a  cru  ;. 
ai: (Il  vous  attendoit-ll  là,  àc  vous  y  êtes.- 

Je  m*ennuirois  de  compter  les  faux 
modeftcs  de  cette  efpece ,  ils  font  (ans 
nombre  -,  il  n'y  a  que  cela  dans  la  vie  ;  & 
comme  dit  mon  livre ,  la  nriodcftie  réelle  ôc 
vraie,  nxfl:  peut  être  qu'un  mafqucparn  i 
les  hommes  :  il  eft  vrai  qu'il  y  a  tel 
fïiafque  qu'il  eft  difficile  de  ne  pas. prendre 
pour  un  vifage  j  il  y  en  a  audi  quantité 
de  fi  groluers,  qu'on  les  devine  tout 
é\in  coup  ;  &  ceux-là  je  les  pardonne 
volontiers  à  caufe  qu'ils  rae  font  rire  ou: 
qu'ils  me  font  pitié. 

Jeconnois  de  bonnes  gens  très-plaifans, 
par  exemple ,  e'eft  que  fâchant  le  cas 
qu'on  fait  de  ceux  qui  ne  fe  louent  points 
i)s  ont  là-defTus-  fait  leur  plan  ,  Ils  ont 
dit  :  je.  ferai  modefle  ;  allons  ,  cela  eft- 
arrêté  &  ils  le  font,  ils  vous  le  diroient 
eux-mêmes;  &  fi  vous  le  dites  le  pre- 
mier ^  ils  en  conviennent  de  tout  leur 
cccur,   ils    vojs  rapportent   des    exem- 
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pîes  de  leur  modeftie^  ils  vous  marquent 
les  tems,  les  lieux,  les  aârions,  avec  une 
fatisfa(flion  ,     une    naïveté    pleine    d'in- 
nocence ;    après    cela  ,    ik  concluent  , 
ils    difent,     cela    efl;  vrai,    mon  détiîut 
n'eft  pas    d'être  vain  ;  &  pour  preuve  de 
cela,   c'efl  qu'ils   en    font    vanité;  auf- 
ii  5    ces    gens-là,   je    ne    dis  pas  qii'ils 
font  mafqué^uy-Xur  ils  ne  portent  point 
leur  mafque,   ils  ne  Font  qu'à  la  main, 
&  vous  difeni  :  tenez  y  le  voilà,  &  cela 
cft  charmant.  J'aimg^  tout-à-fait  cette  ma- 
nière d'être   ridicule,    car  enfin  il   faut 
Tctre,  &  de  toutes  î<;s  manières  de  l'être, . 
celle  qui  mérite  le  moins  de  blâme  ou  de 
mépris,  du  moins  à  mon  gré ,.  c'efl  celle 
qui  ne  trompe  point  les  autres ,  qui  ne 
les  induit  pas  à  erreur  fur  notre  compte; 
il  n'y  a  que  les  vanités  fines  &  fouples 
qui  me  révoltent. 

Les  ridicules  bien  francs  qui  ne  fc, 
cachent  point,  comm.e  je  dis,  qui  (e 
Kvrcnt  à  toute  ma  critique  ,  à  rorte» 
la  moquerie  que  j'en  puis  faire,  je  ne 
leur  dis  mot,  je  les  laifîe-là  ,  ce  feroif 
les  battre  à  terre;  mais  les  fourberies 
d'une  ame  vaine,,  les   lingeries  adroite s« 
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èc  déliées,  ces  impoftures  fi.  bien  coa-, 
ccrtées.  Qu'on  ne  fait  prefqjiie  pas  où  \qs 
prendre  pour  les  couvrir  de  i  opprobre 
qu'elles  méritent  ,  &  qui  mettent  pref- 
que  tout  le  monde  de  leur  parti  ;  oh  ! 
que  je  les  hais,  que  je  les  déteftel 

Cependant,    il   faut  feiire  ièmblant:  de 
de  n'en  rien  voir,  car  il  faut  .vivre  avec 
tout  le  monde;.. il  ne  s'agit  pas  de  marquer. 
^s   dégoûts,  &  les  gens    qui  fe  piquent; 
de  ne  pouvoir  fouârir  ces  fortes  de  dé- 
fauts  là,,  qui  les  perfécuîent  dans  les  per- 
fonnes  qui  les  ont ,  je  ne   les  aime  pns: 
trop  non  plus  ces  gens.  Ils  ne  font  point 
aimables;    &:  qu*ils   n'aillent  point    dira 
qu'ils  n'en  aglflent  comme  cela  ,  que  par- 
qu'ils  font  amis  de  la  vérité  ;  ce  difcousrs 
ne  vaut  rien  ,  ces  grands  amis,  de  la  vé- 
rité ne  la  difent  point  quand  ils  parlent 
ainfi.    Ce  n'eft  pas  le  parti  de  la  vérité 
qu'ils  prennent  la-dedans,  c'sft  qu'ils  font 
extrêmement   vains  eux-mêmes,  ■&   que 
leur  vanité  ne  fauroit  endurer  le  fuccès 
des  fauffes  vertus  des  autres  ;  cela  fatigue 
leur  amour  propret  non  pas  It^ur  ralfon. 
Entendez- vous  raefiîeurs.  les  véridiques, 
ae  vous  yantei  geint  tant  de  votre  carac- 
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tere^,je  n'en  voudrois  pas  moi  ;  vous  n  êtes- 
que  dQs  hypocrites  aulîi ,  avec  cette  haine 
vigoureufe  dont  vous  faites  profefiion  con- 
tre certains  défauts;  &  des  hypocrites 
peut-être  plus  haifTables  que  îes  autres  ;, 
car  fous  ce  beau  prétexte  d'antipathie 
vertueuie  fur  ce  ch.ipitre  .  vous-  ne  trou- 
vez psrfonne  à  votre  gré;  vous  fatyrife?. 
tout  îe  monde;  aufîi  bien  Timpo^eur  qui 
pue  des  vertus  qu'il  n'a  pas,  que  l'hon- 
nête homme  qui  lésa;  vous  êtes  ennemis 
déclarés  de  tous  les  honneurs  d'autrui , 
vous  n'en  voudriez  que' pour  vous,  tout 
tout  ce  qui  eft  loué  &:c(timé  vous  dépUît; 
JQ  ne  fuis  point  votre  dupe  3  lalHëz  les 
gens  en  paix,  foutfrez  fa  vertu  ;  pardonnez 
aux  autres  hommes  leur  x^anité^  elle  eft 
plus  furponabîe  que  la  vôtre,  elle  vit 
du  moins  avec  celle  de  tout  le  monde  ; 
les  autiiîs  hommes  ne  font  que  ridicules ^ 
&  vous,  par-deffus  le  marché,  vous  êtes 
méchans;  ils  font  rire  &  vous  vous  offen- 
fez;  ils  ne  cherchent  que  notre  eftime  ,  & 
vous  ne  cherchez  que  nos  ntfronts  :  eft-il 
deperfonnagepîus  ennemidela  fcciétéoue 
h  vôtre  ?  Cependant  on  a  la  bonté  de  vous 
craindre  ;  c'eiV  à  qui  fera  do  vos  amis,  afin  de 
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rnetre  pas  mordLi;  j'ai  remarqué  même  que 
votre  protGtflion  (  car  votre  amitié  en  eft 
une)^ate  <:eux  à  qui  vous  Taccordez;  ils 
ne  s'inquiètent  pltî^  d'eux^  il  leur  femble, 
parce  que  vous  les  aimez^que  leur  fortune 
cû  faitje;  ils  ne  fe  gênent  plus,  ils  parlent 
haut ^, ils  r.aiibnnent  fur  les  autres.,  ils  les 
jugenti  ôc  en  efet  on  les  .écoute,  unies 
£ntour^,  ^  pendant  que  tout  le  monde 
4i'ouvr,e  la  bouche  fur  votre  chapitre  qu'a- 
vec crainte  ^^  refpeét^  ils  jouiilènt  fuper-* 
bernent  de  l'avantage  de  parler  de  vous 
d'une  manière  aifée  &:  flmiiliers;  on  vou- 
.droit  bien  ^tre  ,à  Jeur  place  ;  ils  racontent 
vos  réparties,  vos  jugemens,  \'os  audaces; 
ils  ajoutent  qu'ils  vous  querellent  tous  leg 
jours^  qu'ils  vous  retiennent,  mais  que 
vous  n'ent-endez  pas  raifon  fur  certaines 
choies.  C'efl:  mi  étrange  homme,  difent- 
ils,  il  faut  marcher  droit  avec  lui,  les  ca- 
laéccres  faux  ne  l'accommodant  pas;  du 
refte,  le  meilleur  garçon  du  m.onde,  & 
Je  plus  lîmple  :  je  lui  dis  ce  que  je  veux, 
quelquefois  il  fe  fâche ,  il  me  divertit  :  mais 
on  ne  le  changera  point. 

Tout  ce  que  j€  dis  la,  au  refte,  je  l'ai  vu 
arriver  comme  je  le  racoate,  6c  je  îeçend 
irait  pour  trait. 
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EGOiitez,  mon  îedeur  futur,  je  vous  mé* 
priferois  bien,  fi  vous  refTembîiez  à  cer- 
taines gens  qu'il  y  a  dans  le  monde.  Ah  ! 
que  refprit  de  Thonn.mg  eftfot,  &:  que  les 
bons  auteurs  font  de  grandes  dupes,  quand 
ils  fe  donnent  la  peine  de  faire  de  bons 
<5uvrages!  encore  s'ils  n*écrivoientquepour 
fe  divertir,  comme  je  fais,  pafle.  Un  lec- 
teur 5  quelque  oftrogot  qu'il  foit  ,  pat 
exemple,  ne  fauroit  mordre  fur  le  plaifir 
qui  j 'y  prends ,  je  l'en  défie. 

Eft-ce  qu'il  y  a  des  ledeurs  dans  le  monde, 
ie  veux  dire  des  gens  q-ii  méritent  de 
rétre  ?  Hélas  î  (î  peu  que  rit^n;  je  dis  même 
à  Paris  qui  eft  une  ville  où  il  y  a  de  beaux 
«fprirs,  tant  de  jeunes  gens  qui  font  de  fi 
•jo^is  petits  vers,  de  la  petite  profe  Ci  déli- 
cate; où  il  y  a  tant  de  femmes  qui  font  Ci 
aimables,  éc  qui,  à  caufe  de  cela  font  Ci 
fpirituelles  :  tant  d'hommes  qui  ont  du  ju- 
gement,  parce  qu'ils  lont  graves  &  fleg- 
matiques; tant  de  pédans  qui  ont  Tair  de 
penfer  fi  mûrement  :  enfin  ,  à  Paris  où  il 
y  a  tant  de  gens  qui  font  mine  d'avoir  du 
goût,  &  qui  ont  appris  par  cceur,  je  ne 
fais  combien  de  formules  d'approbation  ou 
de  critique,  de  petites  f>içons  de  parler 
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avec  lerquelles  il  (emble  qu'on  y^ entende 
ïfinefTc.  Mais  îauTons  cela,  je  n'en  parle 
qu'à  l'occaliGn  de  deux  perîonnes  que  je 
viens,  en  padant,  d'entendre  raifonner  fur 
un  excellent  livre,  &  qui  en  raifonnent 
pitoyablement;  dars  le  fond,  il  n'y  a  pas 
grand  inconvénientà  tout  cela;  car  qu'efi:- 
•ce  que  refprit,  pour  qu'on  Te  fcandalife 
tant  des  injures  qu'on  lui  fait? 

Je  jttterois  à  croix  &  à  pile  de  dire  que 
j'en  ai  beaucoup,  ou  que  je  n'en  ai  point 
du  tout,  je  ne  croirols  ni  gagner  ni  per- 
dre. Quelques  idées  dé  plus  qui  n'abou-« 
tiiïent  à  rien,  qu'à  fakc  iouvent  du  mal , 
qui  ne  donnent  que  du  babil  Se  de  Tor- 
gucll  à  celii  qui  les  a,  n'eflr-ce  pas-là 
l'efprit?  Je  ne  vois  prefque  que  le  pape- 
tier qui  ait  intérêt  qu'on  ne  le  méprife 
point;  croyez-moi,  celui  qui  n*en  a  guère 
eft  aulîî  avancé  que  celui  qui  en  a  b<^au- 
coup,  &  celui  qui  n*en  a  point,  s^enpafle 
avec-  un  peu  de  fens  commun  ;  car  il  ne 
faut  que  de  cela  dans  la  vie  ^  il  n'y  a  que 
cela  noiiplus,  &  je  crois  que  les  hommes 
ne  vont  pas  plus  lo'.n;  des  palfions  &  du 
fens  commun,  voilà  leur  lot  ;  cela  efl:  en 
eux  comme  le  fang  eft  dans  leurs  veines; 
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\*oilà  ce  qu'ils  reçoivent  de  la  nature  :  de 
Tefprit  t<.  d^^s  livres  ,  voilà  ce  qu'ils  y 
«ajoutent ,  &  on  fe  pailèroit  bien  de  leurs 
•préfens^  Q.uand  je  parle  de  fens  canmnin  , 
les  tai leurs  de  livres  diront  qu'ils  necher- 
chent  que  lui  quand  ils  écrivent  ;  mais 
relui  qvû  eft  cherché  ne  vaut  rien,  il  n'y 
a  que  celui  qui  nous  vient  dans  lé  befoin 
qui  ell:  bon  ;  c'efl  le  véritable  ,  &  il  ar- 
rive alTcz  fans  qu'on  le  cherche  ;  il  eft; 
Hmple,  il  ne  fait  point  fe  redreiFer,  (e 
mettre  fur  Tes  ergots  pour  (aire  le  prédi- 
cateur à  propos  de-rien,  il  laifle  faire  cela 
à  refprit,  qui  efl  le  finge;  c'efl  ce  ilnge- 
là  qui  eft  phiiorophe,  &:  qui  nous  donne 
fouvent  des  vihons  au  lieu  de  Icience. 

Il  me  fouvient  qu'un  jour  à  la  campa- 
gne nous  disputions  deux  <ie  n>es  amis  & 
moi  fur  rame.  Un  bon  payfan  qui  travail- 
loit  auprès  de  nous,  entendit  notre  di(- 
pute,  &  me  dit  après:  Monfieur,  vous 
avez  tant  parlé  de  nos  âmes;  eft-ce  que 
vous  en  avez  vu  quelqu'une?  Il  avoit  rai- 
fon  de  me  demander  cela,  &  je  le  de- 
manderois  à  tous  ceux  qui  en  difputent.     i 

A  propos  de  fcience,  il  me  revient  en-  f 
çore  daos  l'elprlt  un  fait  qu'il  faut  que  je 

dife  ; 
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dife  :  j'ai  eu  autrefois  une  maîtrefîe  qui 
étoit  lavante  ;  la  folie  étoit  de  philofopher 
fur  les  palfions,  pendant  que  je  lui  par- 
lois  de  la  mienne i  cela  m'impatienta.  Se 
je  me  mis  à  mon  tour  à  philolopher  dans 
mon  petit  particulier  contre  elle.  J'avois 
rem.arqué  qu'elle  étoit  glorieufe  de  (avoii* 
fi  bien  jafer,  je  pris  le  parti  de  la  louée 
beaucoup,  &  de  faire  le  furpris  de  (d  pé- 
nétration ;  elle   m*en  croyoit  enchanté  : 
fâve2-vous  bien  ce  qu'il  en  arriva?  C*eft 
que  pendant  qu'elle  définidoit  les  paiîions  , 
je  lui  en  donnai  en  tapinois  une  pour  moi , 
que  fa  vanité  lui  fit  prendre  par  recon- 
noilîimce ,  &  qui  m'ennuya  à  la  fin  ,  parce 
que  j'en  méprifai  l'origine  :  elle   fut  fâ- 
chée de  la  retraite  que  je  fis;  mais  elle  ne' 
perdit  pas  tout;  comm.e  elle  aimoit  à  phi- 
lofopher, je  lui  laifïoisde  la  befbgne  pour 
cela  en  me  retirant  ;  elle  ne  parloit  des 
padions  que  par  théorie,  comme  de  l'a- 
mour, de  la  jaloufie,  de  fes  foiblefTes;  il 
n'y  avoit  que  fon  efprit  qui  les  connoilToit , 
je  les  lui  mis  dans  le  cœur,  afin  de  les  ap- 
procher de  plus  près  d'elle,  de  forte  qu'il 
ne  tint  qu'à  elle  de  les  connoître  encore 
mieux,  mais  je  crois  qu'elle  s'occupa  plus 
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à  les  (entir  qu'à  les  examiner  ;  on  ne  fonge 
guère  à  ce  qu'elles  font  quand  on  les  a; 
depuis  ce  tems  là  j'ai  conçu  qu'on  ne  les 
connoît  bien  que  lorfqu'on  ne  les  a  plus. 

Si  les  femmes  lifent  cet  article-ci,  elles 
m'en  voudront  du  mal;  mais  qu'elles  me 
le  pardonnent,  c'eil  la  feule  fois  de  ma 
vie  que  j'ai  été  inconftant  ;  encore  ne 
l'ai  je  été  que  parce  que  je  ne  m'étois  fait 
aimer  que  par  efoiéglerie,  &  que  je  ne, 
pouvois  fongcr  à  l'amour  de  ma  maîtrefïe, 
(ans  le  trouver  comique^  &  fans  la  trou- 
ver elle-même  ridicu-e  de  l'avoir  pris  ;  je 
crois  que  j'avois  railon,  mon  inconftance 
écoit  de  bon  (ens. 

Un  homme  de  ma  connoiiTance  fit  un- 
jour  à  peu  près  comme  moi  :  c'étoit  un 
fort  honncte  homme;  mais  il  n'étoit  pas 
xlcho;  il  plaidoit ,  fa  fortune  dépendoit  du 
gain  de  fon  procès;  tout  ce  qu'il  avoit  d'ar- 
gent pailbit  à  '.a  nourriture  de  ce  procès  , 
&  au  profit  des  défenfeurs  de  fon  bon 
droit;  celarendoitfa  garde-robe  modefle, 
il  étoit  fort  iimplement  vêtu. 

Dans  cet  état,  il  prit  de  l'amour  pour 
vne  très  jolie  dcmoifcUe  ;  notez  qu'il  étoit 
gardon    de  bonne  mine ,   mais  fes   ha- 
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bl:s  étoient  trop  bruns;  la  demoifelle  ne 
fit  que  jeter  les  yeux  fur  fa  figure  fi  peu 
décorée,  voilà  qui  fut  fait,  elle  ne  le  re- 
garda plus.  Il  avoit  de  refprit,  ScTentit 
fort  bien  la  caufe  de  fa  difgrace  ;  de  crainte 
pourtant  de  fe  tromper ,  il  ne  fe  rebute 
point,  il  revient  Se  foupire  plus  fort  :  hé- 
las î  loin  qu'on  l'entendit,  on  ne  favoit  pas 
feulement  qu'il  fiit-là;  fon  miférable  habit 
étoit  une  nuée  qui  le  couvroit  :  mais  at- 
tendez, il  gagna  fon  procès ,  &  courut  vite 
chez  le  marchand  acheter  de  quoi  fe  dé- 
fliire  de  ù  nuée;  deux  jours  après  il  re- 
tourne chez  la  demoifelle,  brillant  comme 
un  foleil  :  oh  !  le  (oîeiî  éblouit  &  échaufîa 
pour  le  coup  :  ce  n*étoit  plus  le  même 
homme,  on  n'avoit  plus  d'yeux  que  pour 
lui  ;  on  lui  répondoit  avant  qu'il  eût  par- 
lé :  toutce  qu'on  lui  difoit  étoit  compli- 
ment :  que  vous  êtes  bien  habillé!  que  cet 
habit  eil:  galant  !  qu'il  eft  de  mon  goût  î 
&  puis,  laiiTez  moi,  car  je  vous  crains , 
ne  revenez  plus;  &  puis,  quand  vous  re- 
verra-t-on?  Jamais,  ma  belle  demoifelle, 
répondit  à  la  fin  notre  homme,  jamais: 
mais  je  vous  enverrai  la  belle  décoration 
où  je  me  fuis  mis,  puifv^ue  vous  en  êtes 
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fi  touchée;  quant  à  moi,  ce  n*eft  que  par 
méprife  que  vous  me  dites  de  revenirj  il 
y  a  deux  mois  que  vous  me  voyez,  &  que 
vous  ne  le  favez  pas  :  ainfî,  ce  n'eft  pas 
à  moi  que  vous  en  voulez,  car  je  n'ai 
point  changé;  j'ai  pris  d'autres  habits, 
voilà  tout;  c'ert:  eux  qui  font  ainiables, 
&  non  pas  moi,  je  vous  le  dis  en  con(- 
cience.  Adieu,  mademoiiclle;  cela  dit, 
il  fortit,  &  ne  la  revit  jamais. 

Qu*ily  a  de  femmes  dans  le  monde,  com- 
me cette  liile-là!  êtes  vous  laid,  mal  fait? 
Allez  chez  le  marchand ,  fa  boutique  eft 
un  magafin  de  belles  tailles  &  de  jolis  vifa- 
ges;  les  pierreries  rendent  encore  un 
homnie  bien  redoutable ,  on  ne  fauroit 
çYoïvQ  le  bon  air  qu'elles  donnent. 

Par  ma  foi,  la  nature  a  beloin  qu'il  y 
gît  des  femmes  dans  le  monde ,  &  nous 
a.ulTi;mais  fi  on  les  regardoit  bien  fixe- 
ment ,  d'un  certain  côté ,  (  je  dis  en  gêné' 
rai ,  car  il  y  a  des  exceptions  par- tout ,  ) 
elles  paroîtroient  trop  rifibles,  pour  avoir 
rien  à  démêler  avec  notre  cœur  ;  elles 
cefTerolent  d'être  aimables,  &  ne  feroient 
plus  que  nécefTaires. 

En  voilà  pourtant  afTez  contre  elles. 
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&  je  m'étonne  moi-même  ^^^n  avoir  parlé 
fur  ce  ton  îa  ;  car  perfonne  n'a  plus  été  leur 
humble  ferviteur  que  moi  :  mais  tout  ce 
que  j'en  dis  ne  leur  fera  jamais  de  tort. 
Ceux  qui  dlfent  du  mal  d'elles,  &  qui 
prêchent  leurs  défauts  ,  font  aux  invali- 
des, réponioit  un  jour  un  de  mes  amis 
à  un  vieillard  qui  vouloit  lui  infpirer  de 
l'indifférence  pour  elles.  J'y  fuis  auifi  aux 
invalides,  aulîi  bien  que  ce  vieillard  ;  car 
ma  pauvreté  vaut  bien  de  la  vieilleifc  avec 
elles ,  fur-tout  avec  les  femmes  du  monde  : 
je  ne  dis  pas  afîez  ;  l'état  d'un  vieillard 
n'eft  pas  fi  déQîfpéré  que  le  mien;  encore 
quand  il  eft  riche  lui  pafTent-elles  de  n'être 
pas  jeune;  mais  quand  on  efl:  pauvre,  il 
n*y  a  plus  de  reiTource  ,  on  eft  mort ,  ou 
bien  autant  vaut.  Le  mal  eft  qu'on  n'effc 
mort  qu*à  leur  compte,  &  qu'on  ne  l'eft 
pas  pour  foi  ;  au  contraire ,  jamais  on  ne 
fent  tant  que  Ton  vit  que  lorfqu'elles  vou3 
retranchent  du  nombre  des  vivans  ;  c'eft 
que  le  diable  ne  veut  rien  perdre;  quan<l 
il  voit  qu'elles  ne  veulent  plus  de  vous ,  il 
vous  fait  faire  les  deux  mains ,  comme  011 
dit  au  jeu  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'avec  tout  le 
goût  que  vous  avez  pour  elles  ,  il  vous 
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donne  encore  le  goût  qu'elles  ont  perdu 
pour  vous  ;  des  deux  parts  il  n*en  fait 
qu'une,  à  vous  la  maiTe;  n'êtes-vous  pas 
bien  à  votre  aife  aprèi  cela  f 

Une  de  mes  parentes  fut  mariée  «à  un 
homme  extrêmement  âgé  ;  elle  étoit  jeune 
&  aimable,  cela  ne  lui  convenoit  point; 
mais  elle  étoit  née  lî  fage  &  ii  raifonnable , 
qu'on  crut  que  Tincgaiité  des  d.ges  feroit 
fans  corJéquence  ;  elle-même  n'y  (cntit 
pas  grand  inconvénient  quand  elle  fe  ma- 
ria :  elle  époufa  Ton  vieillard  fans  chagrin, 
&:  pleine  de  confiance  en  (qs  forces ,  d'au- 
tant plus  qu'il  étoit  extrêmement  riche, 
&  qu'il  lui  faifoit  un  bon  parti;  mais  com- 
me on  dit  proveibialementjc'étoit  comp- 
ter feins  fon  hôte  que  de  croire  qu'elle  s'en 
accommoderoit;  &  cet  hôte,  c'efi:  le  dia- 
ble ,  ou  nous. 

A  peine  y  avoit-il  deux  mois  que  la 
pauvre  fille  étoit  mariée,  que  je  lui  vis 
les  y-eux  plus  éveillés  ,  plus  languifîans 
&  plus  inquiets  q=!e  de  coutume;  car  tout 
cela  y  étoit.  Rien  de  plus  fc-rein ,  de  plus 
paiiible  &  de  plus  tranquille  que  ces  yeux 
là  auparavant.  Conme  nous  étions,  elle 
&  moi ,  très  faiiâliers  enfemble ,  je  lui 
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demand3i  à  qui    elle  en  avolt;  je  vous 
trouve  différente  de  ce  que  vous  étiez,  lui 
ûis-je;  vous  n'êtes  pas  contente.  Tais-toi, 
mon  coufm  ,  me  dit-elle ,  ne  parlons  point 
décela.  J'infiftai,  contez- moi  ce  qui  en 
eft,  lui  dis-je,  y  a  t-il  quelque  chofe  qui 
vous  chagrine?  Je  n'ai,  m.e  dit-elle,  qu'un 
mot  à  te  répendre;  mon  mari  efl:  fi  vieux! 
Éh  !  ne  faviez-vous  pas  bien  qu'il  l'étoit 
quand  vous  l'avez  épouféjlui  dis-jePNon, 
reprit-elle,   je  ne  fongeois  pas  à  cela,  de 
je  ne  favois  pas  que  j'y  fongerois.  Elle 
ne  m'en  dit  pas  davantage ,  je  devinai  le 
rèfte  ;  c'efl  que  ne  .^s  femmes  des  efprits  de 
contradiction  .-pendant  qu'on  peut  choifir 
ce  qu'on  veut  ,   on  n'a   envie  de  rien  ; 
quand  on  a  fait  fon  choix,  on  a  envie  de 
tout  ;  fut-il  bon  ,  on  s'en  lafTe  ;  com.ment 
donc  faire  ?  eft-on  mal ,  on    veut    être 
bien,  cela  ed  naturel  :  mais  eft-on  bien  , 
onveutctrem.ieux;^  quandona  cem.ieux, 
e{l:-on  content?  oh  !  non  :  quel  remède 
à  cela  ?  fauve  oui  peut. 

Voyez ,  voilà  deux  jeunes  gens  qui  s'ai- 
ment, on  ne  veut  pas  les  marier  enfemi- 
ble;  ils  féclient  fur  pied,  ils  fe  meurent  : 
mariez-les,  vous  leur  rachetez  la  vie  ,  ils 

F4 


128       BIBLIOTHEQUE 

ne  veulent  que  cela;  Us  ne  fe  fouclent 
pas  d'avoir  de  quoi  vivre,  ils  vivront  allez 
du  pîaifir  d'être  enfemblej  ennn  les  voilà 
unis,  de   par-deilus  le  marché   ils   fort 
riches  :  que  de  joie  !  que  de  tranfports  ! 
qu  ils  vont  être  heureux  î  point  du  tout  : 
regardc2-les  deux  mois  après ,  monfieur 
fort  déjà  de  (on  côté  &  madame  du  fien; 
ils    fe  volent  ,  parce    qu*ils   ie  rencon- 
trent; qu'efl:    donc  devenu  leur  amour? 
il  s'efl:  perdu   quand  il  a  eu  Tes  coudées 
franches  ;  on  ne  le  génoit  plus ,  il  n^'étoit 
plus  contrarié ,  on  l'a  laifîé  libre  ;  il  eft 
mort  de   fa  liberté.  A  prélent    que  nos 
jeunes-gens  font  mariés,  s'il  venoit  une 
défenfe   de  s'aimer  &   de  fe.  voir  y  qu'il 
leur  Fût  interdit  de  fe  trouver  bien  en- 
femble ,  vous  verriez  tout  d'un  coup  re- 
naître leur  tendrefîe  ,  ou  plutôt  leur  ef- 
prit  de  contradiéllon,  comme  je  l'ai  déjà 
dit  :  oui ,  je  crois  que  |X)ur  faire  cefTer 
tous  les  mauvais  ménages ,  il  n'y  aurait 
qu'à  défendre  les  bons. 

Il  y  a  des  peuples  dans  l'Europe  qui 
aiment  la  liberté,  jufqu'â  nicriHer  tout 
pour  elle;  ils  font  devenus  furieux  quand 
on  a  voulu  la  leur  ôtcr  ;  veut-on  les  af- 
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fujettir  ?  ce  n'efl:  pas  par  la  violence  qu'il 
faut  s'y  prendre  ;  rendez-les  fi  libres,  laif- 
fez-les  jouir  d'une  liberté  fi  outrée ,  qu'ils 
SQU  ennuient,  &  qu'elle  les  choque  eux  mê- 
mes :  ne  prenez  pas  garde  à  eux;  laiiïez:- 
les  faire;  ne  vous  mêlez  de  rien;  oubliez- 
les  ;  ils  viendront  vous  dire  de  les  mettre 
aux  fers ,  ils  vous  reprocheront  votre  pa- 
tience ;  ils  vous  donneront  en  un  jour  plus 
de  pouvoir  contre  eux ,  que  la  violence  ne 
vous  en  donneront  en  cent  ans;  ils  vou- 
dront un  maître ,  parce  qu'ils  n'en  ont 
point,  &  vous  pouvez  vous  repofer  fur 
eux  de  l'étendue  des  droits  qu'ils  vous 
donneront  alors. 

J'ai  une  fols  aimé  en  ma  vie  une  femme 
avec  pallion ,  parce  qu'à  l'occafion  de 
quelque  choie ,  elle  avoit  dit  qu'elle  ne 
pouvoir  me  fouffrir  ,  &  qu'elle  ne  me 
verroit  jamais  :  je  m'irritai  de  ce  qu'elle 
avoit  des  volontés  fi  mutines;  quand  je 
crus  un  peu  l'avoir  adoucie,  je  lâchai 
prife  :  voilà  Thomme.  De  qui  dans  la  vie 
veut-on  fe  faire  aimer?  de  ceux  qui  ne 
fe  foucient  pas  de  nous.  Il  y  a  des  gens- 
qui  donneroient  deux  de  leurs  meilleurs 
amis,  pour  avoir  l'amitié  d'un   homme 
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qui  les  fuit.  Dire  du  mal  de  quelqu'un  ^ 
n'eiè  le  plus  fouvent  que  fe  plaindre  de 
fon  indifférence  pour  vous.  Dans  le  tems 
que  j'étois  dans  le  monde ,  on  me  difoit 
quil  y  avoit  un  homme  qui  marquoit 
tô-jjours  de  Taigreur  dans  Tes  difcours, 
quand  il  parloit  de  moi  ;  je  m^avifai  tout 
d*un  coup  de  fonger  que  je  le  faluois 
froidement,  quand  je  le  rencontrois  :  je 
le  tiens,  dis-je  alors  en  moi-même,  cet 
homme-là  veut  que  je  Tj^me  ,  il  Ta  mis 
dans  fa  tête ,  parce  qu'il  s'efi  imaginé  que 
je  ne  Taimois  pas.  J'avois  raifon  de  penfer 
cela  ,  à  peine  je  l'eus  falué  d'un  air  riant 
qu'il  me  marqua  tant  d'amitié,  que  je 
n'en  favois  que  faire  ;  mais  malheureuse- 
ment j'en  pris  aulli  pour  lui,  cela  fit  qu'il 
m'aima  toujours;  mais  qu'il  ne  me  citoic 
plus.  Pjifque  je  rapporte  de  tems  en  tems 
de  petits  traits  de  ma  vie^  ne  vaut -il  pas 
mieux  que  je  vous  la  donne  toute  entière? 
cela  ne  m'empêchera  pas  de  m'écarter 
quand  il  me  plaira  :  vous  voyez  bien  que 
j'écris  comme  fi  je  vous  parlors  ,  je  n'y 
cherche  pas  plus  de  façon ,  &:  je  n'y  en 
mettrai  j.imais  davantagie. 

Aurefte,  je  ne  vous  entretiendrai  pas 
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ce  foir  bien  long-tems,  car  je  fuis  prié 
d'un  repas  avec  mes  camarades  :  vous  en- 
tendez bien  que  je  veux  dire  un  repns  de 
gueux;  je  vous  en  promets  le  récit  quand 
j'en  ferai  revenu  ;  ce  fera  pour  vous  une 
leçon  de  joie.  Ces  repas-là  ne  font  pas  les. 
plus  mauvais,  e  vous  afllire,  h -politelTe 
n'y  gêne  perfonne;  aulTi  n*a  t*on  que  faire 
d'elle  ,  quand  on  veut  fe  divertir;  ce  n'efl 
pas  le  plaifir  qui  l'a  inventée;  au  contraire 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  la  chalTe  quelque 
jour  :  je  parle  de  cette  politefTe ,  ou  fi 
vous  voulez  de  cette  bienféance ,  de  ce  bel 
air  que  les  gens  du  monde  ont  dans  leurs 
feftins,  où  il  faut  s'obferver  &  avoir  une 
façon  de  boire  Se  de  manger  qui  efl:  de 
convention  :  diantre,  ctla  efl  férieux^ 
prenez  garde  à  vous.  Si  vous  haufTez  trop. 
le  coude  en  buvant ,  on  dira  que  vous 
n'êtes  qu'un  provincial ,  qu'un  petit  bour- 
geois qui  n'a  pas  coutume  d'être  en  bonne 
compagnie  :  voyez  ce  que  c'eft  ;  gens  du 
monde ,  que  vous  êtes  de  pauvres  gens  ! 

Je  difois  un  jour  à  un  gentilhomme  qui 
étoit  tout  frais  débarqué  de  fa  province,  Se 
quedesperfonnes  de  coniidération  avoient 
prié  à  fouper  :  Eh  !  monfieul ,  où.  allez- 
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vous  vous  fourrer  ?  vous  êtes  bien  hardi 
de  vous  préfenter  tout  de  go  à  une  pareille 
fête  y  vous  qui  ne  favez  tout  fimplement 
que  manger  &  couper  vos  morceaux  à  la 
manière  de  votre  pays.  Croyez- vous  qu'il 
i"uffire  d'avoir  bon  appétit  ?  vraiment, 
vous  n  y  êtes  pas  :  c'eiî  même  le  père  des 
incongruités  que  Tappétit  dans  un  hom- 
me qui  ne  fût  pas  le  conduire  dans  ce 
pays-ci.  Comment  remercierez- vous  ceux 
qui  boiront  à  votre  fanté  ?  je  vous  vois 
d'ici,  vous  panchercz  civilement  la  tête, 
&  vous  ferez  un  joli  garçon  avec  cette 
contorlion-là.  Dites-moi,  aurez-vous  en 
mangeant  cetair  libre  &  aifé  qu*il  convient 
d'avoir  avec  fa  fourchette,  fon  afiiette, 
fon  verre  &  fon  couteau  F  avez-vous  étu- 
dié votre  dictionnaire  de  friandile  &  de 
gourmandife  ?  il  faut  qu'un  ga'ant  homme 
je  fâche  (:)us  peine  de  ne  paroitre  qu'un 
manant.  Comment  ferez-vous  aflis  ?  vous 
tiendrez -vous  bien  droit  à  table  ?  vous 
ne  fepez  qu'un  échalas.  Y  ferez-vous  farvs 
façon ,  ah  !  le  payfan.  Le  gentilhomme 
épouvanté  de  ce  que  je  lui  difois,  prit  la 
chofe  trcs-férieufement ,  &  aima  mieux 
être  malade  que  d'aller  à  fon  repas  :  il 
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m'avoua  même,  fix  mois  après,  (jue  jV 
vois  raifon ,  &  qu'il  voyoit  bien  qu'il  m'a- 
voiteu  obligation.  Les  kommes  avec  toutes 
leurs  façons  reiTembknt  aux  enfants;  ces 
derniers  s^ïmaginent  ctre  à  cheval ,  quand 
ils  courent  avec  un  bâton  entre  les  jam- 
bes ;  de  même  les  hommes  ^  il^  s'imagi- 
nent à  caufe  de  certaines  belles  manières 
qu'ils  ont  introduites  entre  eux,  pour 
flatter  leur  orgueil ,  ils  s'imaginent  en  être 
plus  confidérables,  &  quelque  chofe  de 
plus  grand;  les  voilà  à  cheval.  Il  y  a  tel 
homme  dans  le  monde  qui  eft  fi  fort  fur 
fon  droit,  fur  Ton  <juant  à  foi,  qu'il  aime- 
roit  mieux  efîuyer  une  fourberie  qu'une 
impolitefTe.  A  comibFen  de  fots  coupe  t^on 
la  bourfe  en  cajolant  leur  vanité  î  tout 
le  monde  eïk  bourgeois-gentilhomme,  juf- 
qu'aux  gentilshommes  même.  Les  homm^cs 
font  plus  va^ns  que  méchans;  mais  je  dis 
mal;  ils  font  tous  méchuns,  parce  qu'ils 
font  tous  vains.  Y  a  t  il  rien  de  fi  malin, 
de  fi  peu  ch.  ritabic  que  la  vanité  offen- 
fée  ?  Je  fuis  bon  ,  difoit  un  ancien ,  dont 
le  nom  ne  me  revient  pas ,  je  suis  géné- 
reux; mon  bien,  ma  vie,  tout  ce  que  je 
poiTéde  eft  à  mçs  amis,  aux  indifîérents 
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même» me  trahit-on?  je  l'oublie  :  me  nuit- 
on  ?  me  fait-on  du  m.d  ?  je  le  pardonne;, 
mais  ne  m*humiliez  pas. 
J*en  relle-là;  c*eft  ma  fantaifie* 
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GERADSINN 

UND  AUFRICHTIGKEIT ,  &c. 

La  droiture  &  la  (ince.rité ,  tableau  des 
mœurs  de  f^icnne ^  par  l'auteur  de  Mû-- 
rit\.  Vienne  1788. 


Mori'z  efl-  un  petit  roma-i  de  M.  Schulz,  le- 
quel a  beauco  p  rcuffi  en  Allemagne.  Nous 
Ci  donnerons  incefTamirienr  l'extrait.  Cel  i- 
ci ,  dont  ie  héros,  quoique  très-inferieur 
à  Can  iJe,  paroît  formé  fi-r  fon  modelé, 
eÏL  ai  iïî  très  eftimé;  la  ve'rité  de;  peintures 
qu'i  renferr:-e  ,  :  oas  a  fait  penler  qu'il  plairoit 
à  ncs  lecteurs.  Ils  trouveront  fans  doute  que  les 
mœurs  e  Vienne  ne  refTemblent  pas  mal  à  celles 
de  Paris.  Nou-  v-udriun  qu'il  en  fût  autre- 
ment pour  l'honneur  'e  l'humanité,  mais  ce 
n'cft  pa  notre  faute  s'il  y  a  tant  de  gr  rdes 
capitales  en  Fur.jpe  ,  &  fi  to-^tes  les  grande* 
capitales  font  des  foyers  de  corruption. 

D  . 

-»-^ANs  une  petite  campagne  Ci(^%  envi- 
rons de  Pefth,  en  Hongrie,  vivait  un 
genti'iiomme  d'ancienne  extradion  ,  qui, 
pendm  la  première  gjerre  de  Siléfie, 
S  étoit  trouvé  à  k  bataille  de  Molwiiz,  eo 
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qualité  d'enfeigne,  &  avoit  reçu,  (i*uti 
HulTard  noir,  une  blelTure  dans  le  dos* 
Comme  cette  bîefTare  Tavoit  beaucoup 
fait  fouftrir,  il  avoit  réfolu  de  deiiander 
fon  congé  immédiatement  après  fa  guéri- 
fon,  èc  de  lai  lier  h  vengeance  de  fa  pa- 
trie à  ceux  qui  endiuroient  volontiers  de 
pareils  acc4dens.  Il  avoit  exécuté  (on  def- 
fein ,  &  depuis  ce  tems,  il  n'étoit  plus  forti 
de  l'enceinte  ou  il  avoit  droit  de  cha^e» 
Ses  fufiîs  6c  Tes  chiens  faifoient  tout  fon 
plaiiir  dan<;  les  champs;  au  logis,  il  n'étoit 
occupé  que  de  (i^s  ayeux  &  de  la  gloire 
qu'ils  avoient  acquile. 

Sa  fortune  étoit  des  plus  modiques,  & 
ne  fuffifoit  qu'à  peine  à  fa  fubfiftance  ;  mais 
comme  il  n'étoit  pas  amateur  des  mod-ijs 
nouvelles,  &  qu'une  feule  pélilTe  lui  du- 
roit  trente  ans,  il  fe  tiroit  d'arfaire  avec  fon 
mince  revenu.  Les  mœurs  du  tems  parte 
étoient  le  f  ijet  perpétuel  de  fes  difcours. 
Il  aimoit  fur -tout  à  fe  reporter  dans  les 
fîècles  de  la  Chevalerie  &  des  croifades, 
où.  fes  ayeux  s'étoient  dillingués.  Aufîî 
difoit-on  de  lui  qu'il  aimoit  à  pafTer  en 
revue  l'hiltoire  des  vieilles  batailles,  afin 
que  ks  auditeurs  pufTent  oublier  les  ba- 
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tailles  récentes,  &  notamment  celle  de 
Mclwitz. 

Sa  table  étolt  plus  que  frugale.  Le  vin 
le  plus  nouveau  lui  fervoit  de  boiffon ,  âc 
il  le  contentoit  des  alimens  les  plus  grof- 
.fiers.  Mais  l'avantage  d'être  heureux  à  fa 
guife,  &  fans  avoir  d*obîigations  à  per- 
ionne,  lui  faifoit  goûter  cette  manière  de 
:  vivre,  Il  avoit  encore  une  autre  fatisfac- 
tion  qui  l'emportoit  fur  celle-là.  C'e'toit 
d'avoir  à  fon  chapeau  une  grande  plume 
.blanche ,  &  d'être  à  Téglift,  le  premier  à 
qui  l'on  préfentoit  Teau  bénite. 

Cependant  la  pauvreté  avoit  triom.phé 
de  fon  orgueil,  &  Tavoit  contraint  d'é- 
■poufer  la  fille  d'un  commis  de  Douane,. 
Le  mélange  de  fon  noble  fang  avec  un 
fang  roturier  ,  fuite  nécefTaire  de  cette 
union,  lui  parut  un  dérangement  dans 
l'ordre  de  la  nature,  &  il  eut  beaucoup 
de  peine  à  pardonner  à  fes  enfans  ,  de  n'ê- 
tre gentilshttmmes  qu'à  demi.  S'ils  mor>- 
troient  des  difpoHtions  à  bien  faire,  c'étolt 
la  noble  moitié  de  leur  être  qui  agilToit 
en  eux.  Se  rendoientiîscoupables  de  quel- 
que faute  qui  méritât  punition  ,  cela  pro- 
venoit  de  leur  moitié  roturière  ^  qui  feav* 
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blable  au  péché  originel,  devoit  toujours 
lutter  avec  leurs  bonnes  intentions. 

Cet  homme  fingulier  s'appelloit  Rra- 
fiky,  &  M.  Kraiiky  étoit  mon  père. 

J'avois  un  frère  Ôc  une  foeur  plus  jeunes 
que  moi.  Nous  aimions  notre  mère  de 
tout  notre  coeur,  malgré  le  mépris  que 
notre  père  lui  témoignoit,  parce  que  nous 
trouvions  dans  fa  tendrefTe  un  appui  contre 
l'orgueil  &  la  dureté  de  fon  époux.  M. 
Kraliky  s^étoit  propofé  de  faire  de  moi 
un  véritable  paladin;  il  me  fallut  dhs 
mon  enfance,  monter  à  cheval,  conduire 
fes  chiens  &  leur  donner  à  manger.  Mais 
pour  que  mon  efprit  fe  formât  en  même 
tems  que  mon  corps,  il  avoit  prié  le 
curé  de  notre  village  de  m'apprendre  à 
lire.  A  huit  ans,  j'étois  déjà  aflez  avancé 
pour  étu'lier  le  droit  public  de  Hongrie 
dans  l'ouvrage  de  Graiîing  qui  porte  ce 
titre.  Mon  père  dirigeoit  cette  leclure, 
en  raccompagnant  d*un  beau  commentaire. 
Je  récouiois  (ans  y  rien  comprendre,  car 
mes  mufcles  s'étoient  mieux  développés 
que  m'^s  facultés  intellectuelles,  &  je 
préférois  do  beaucoup  la  nourriture  de 
mon  corps  à  celle  de  mon  entendement» 


DES     ROMANS.         139 

1/lieureux  appétit  dont  la  nature  m'avoit 
doué,  mo  caufjit  fans  ceiTe  des  diftrac- 
tions.  Elles  céplaifoient  fort  à  mon  père 
Ôc  il  ne  tarda  pas  à  trouver  Toccailon 
de  me  faire  fentir  d'une  manière  exprei- 
five^  combien   il  en  étoit  choqué. 

Ji  y  avoit  dans  notre  jardin  un  abri- 
cotier dont  le  fruit  clvarmioit  tout  en- 
femblc  mes  yeux  &  mon  palais.  Je  ré- 
fiftai  long-tems  à  la  tentation  cl*en  man- 
ger, mais  la  gourmandife  eut  enfin  le 
deflijs;  je  me  gliffai  fecrettement  dans  le 
jardin  &  j'en  pafTai   mon  envie. 

Perfonne  n'avoit  remarque  mon  ab- 
fence,  &  je  me  tranquilliiois  dans  la  flat- 
teufe  efpérance  qne  ma  faute  demeureroit 
cachée.  Mais  il  arriva  pour  lors  ce  qui 
arrive  prefque  toujours.  La  nature  ven- 
gea la  morale  ofFenfée.  A  peine  fjs  je 
au  lit  que  j*eus  une  indigcftion  violente. 
Mes  parens  alarmés  s'emprefferent  au- 
tour de  moi,  m'importunèrent  de  quef- 
tions  fur  mon  m.ai ,  &  fur  ce  qui  Tavoit 
occafionné.  Je  foutins  qu'il  falloit  qu'it 
fût  venu  de  lui-m.éme.  Mon  père  avoit 
une  poudre  vomitive  qu'il  compofoit  d^ 
(Qfi  propres  mains ,  &  qui  lui  tenoît  lieu 
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de  remède  univerfel  ;  il  m*en  fit  avaler 
&  découvrit  fur  le  champ  la  caufe  de 
mon  indifpofition.  Il  favoit  au  jufte  le 
nombre  de  fes  abricots;  il  les  compta  àc 
vit  qu'il  s'en  troavoit  quinze  de  moins. 
Cette  preuve  de  ma  gourmandife  &  de 
mon  penchant  au  larcin,  le  frappa  vive- 
ment. Son  décom^pte  achevé ,  il  ne  rentra 
point  dans  ma  chambre  ,  afin  de  ne  pas 
décharger  fa  colère  fur  moi,  pendant  que 
je  fouifrois  encore. 

Grâce  aux  attentions  de  ma  mère,  je 
me  rétablis  en  peu  de  jours.  J'oubliai 
les  abricots  &  le  mal  qu'ils  m'avoient  fait; 
mais  mon  père  fe  fouvenoit  de  plus  loin. 
Il  m'emmena  dans  fa  chambre,  où  je 
fubis  un  rude  interrogatoire ,  par  rapport 
à  mon  vol.  Je  niai  que  les  abricots  que 
j'avols  mangé  fuifent  les  devis.  Cette  in- 
folence  lui  fit  jetter  feu  &  flamme.  «  Com- 
^  ment,  dit-il  avec  des  yeux  étincelans 
33  de  fureur,  un  noble  de  Hongrie,  voler 
»  comme  un  coupeur  de  bourfes  !  un 
03  noble  de  Hongrie ,  être  gourmand 
5>  comme  une  vieille  femme!  un  nobk 
>5  de  Hongrie  ,  mentir  impudemment 
^»  comme  un  valet  d'écurie  !    c*eft   une 
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3>  chofe  fans  exemple;  c'eft  un  deshon- 
33  neur  pour  moi,  pour  ma  famille,  pour 
33  toute  la  nobbiîe  33.   A  ces  mots,   il 
fe  leva  d*un  ,iir  terrible ,  &  iaiiillant  un 
nerf  de  bœuf:  ce  écoute,  maraut,  con- 
33  tinua-t-il ,  tu   as  mangé  quinze   abri- 
as  cots  ;  tu  as  menti  quinze  fois;    tu  es 
33  quinze  fois  coupable.    Ainfi  ,   quinze 
33  jours  durans,  tu  recevras  quinze  coups 
33  de  ceci ,   pour  te  guérir  à  jamais  de 
3»  la  gourmandife  ôc  du  menfonge  33.  Là- 
deffus  il  me  donna  quinze  coups  fi  juftes 
3c  fi  bien  appliqués ,  que  chacun  d'eux 
auroit  fulxifamment  payé  quinze  des  plus 
fuperbes  abricots. 

Malgré  les  inftances  de  ma  mère  & 
de  ma  fceur ,  malgré  les  repréfentations 
de  tout  le  voifinage ,  mon  pauvre  dos 
reçut  les  quinze  coups  pendant  quinze 
jours.  Mon  pt;re  me  frappoit  au  nom  de 
toute  la  noblefle  outragée ,  ik  il  s'en  ac- 
quittoit  en  confcience.  Mon  efpiéglerie 
me  coûta  cher,  car,  &  ceci  me  parut; 
plus  infupportable  que  tous  les  coups  p.ri^ 
enfemble^àdater  de  cette  époque  ,  il'nei 
ip'appella  plus  autrement  que  le.  petit 
menteur. 
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Toutefois  ce  traitement  barbare  eut 
pour  moi  des  fuites  avantageufes  ;  il  me 
grava  dans  le  cœur  l'amour  de  la  vérité. 
En  toute  occafion,  l'idée  de  cette  puni- 
tien  rigoureuie  me  revenoit  à  refprit, 
&  avec  elle,  un  certain  prelTentiment  qui 
ne  me  permettoit  plus  de  tomber  dans 
la  même  faute.  A  chaque  menfonge  que 
j'étois  tenté  de  faire  ,  je  croyois  voir  près 
de  moi,  mon  père  arrné  du  redoutable 
nerf  de  bœuf,  &  comme  cette  appari- 
tion me  caufoit  toujours  les  mém.es  ter- 
reurs, je  me  tenois  (ur  mes  gardes,  en 
vue  de  la  conjurer. 

On  juge  aifément,  que  la  fierté  de 
mon  père,  ne  procuroit  pas  â  ma  mère 
beaucoup  d'heures  agréables.  Elle  étoit 
enTapréfence,  comme  un efc'ave  devant  fon 
maître.  Il  avoit  oublié  depuis  long-tenis 
que  fa  dot  l'avoit  feule  empêché  d'être  aux 
gages  d'un  bouvier  ainfi  que  tant  d'autres 
nobles  hongrois.  La  pauvre  femme  eut 
un  jour  une  attaque  d'apoplexie  ,  après 
une  fcène  de  duretés ,  &  les  foins  du  bar- 
bier de  notre  village,  s'unirent  avec  foii 
mal,  Kcuic  ladébaraifer  du  fardeau  delà 
vie« 
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Le  gOHt  t;uc  mou  père  avclt  pour  la 
chafle  5  devint    alors  une   pailio.n   efîré- 
née.  il  chafToit  du  matin  au  loir;  mon 
frère,  ma  fœur  6c  moi,  nous  demeurions 
fous  la  garde  d*un  valet  efcluvon  &  d'une 
fille  de  quatre-vin^t  huit  ans,  qui  nous 
enfermoient  pendant   qu'ils    faifoient    le 
ménage.  Il  réfulta  de  cette  précaution  , 
que   nous  apprîmes   à  defcendre   par  la 
fenêtre.    Quand  mon   père    revenoit  au 
logis,,  il   étoit  ordinairement  fatigué.  Il 
foupoit  à' la  hâte,  Ôc  rie  prenoit  pas  la 
peine  de  nous  dire  un  feul  mot.  Son  in- 
différence me  faifoit  fouvent  répandre  dts 
larmes.  Il  s'en  apperçut  un  foir. 

«  Pleures  tu  encore  la  mort  de  ta  mère, 
33  me  dit-ii?  ?3 

<c  Oui,  papa,  répondis- je  en  fanglot- 
33  tant.  33 

«  Je  gage ,  reprit-il ,  que  tu  Taimois 
33  mieux  que  tu  ne  m'aimes;  n'efl-il  pas 
33  vrai?   parle.  33 

Tout  à  coup,  le  terrible  nerf  de  bœuf 
vint  fe  retracer  à  mon  fouvenir,  &  m'o- 
bligea de  lui  répondre  ingérmement  par 
un  fécond  oui.  Je  remarquai  que  cela 
raffligeoic.  «  Mais  encore,  répliquait- il 3^ 
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35  dois-tu  fonger  que  tu  m'as  Tobliga- 
3»  tion ,  &  à  moi  (eul ,  d'être  un  noble  de 
X»  Hongrie  3>.  Là-delFus,  il  me  tourna 
le  dos  de  s'alla  coucher  en  grondant. 

Le  lendemain,  il  me  déclara  que  je 
devois  m 'éloigner  de  la  maiibn,  qu'il  avoit 
réfolu  d'écrire  au  curé  de...  &  de  me  met- 
tre en  penfîon  chez  lui.  ce  Arrange-toi, me 
3»  dit-il ,  pour  pouvoir  devenir  prêtre  ; 
«  car  tu  n'es  propre  qu'à  cela  jj.  Trois 
jours  après,  il  m'envoya  accompagné  de 
fon  vsilet  ,  derrière  lequel  il  me  fallut 
monter  en  crouppe,  à....,  chez  mon  futur 
inflituteur. 

Cet  homme  me  reçut  avec  afTez  d'ami- 
tié. Il  étoit  âgé  d'environ  cinquante  ans, 
court  &  épais  5  il.  avoit  la  face  bourgeon-' 
née,  &  un  boulet  de  canon  auroit  paf- 
fé  entre  fes  jambes  tortues,  fans  les  en- 
dommager. Nous  eûmes  bientôt  fait  con- 
noiH^mce.  La  première  qucftion  qu'il  m*a- 
dreiTa,  fut  conçue  en  ces  termes  :  eft- 
ï\  vrai  que  tu  es  friand  ,  parelFeux  & 
impertinent?  Oui,  lui  répondis-je,  dans 
la'  {implicite  de  mon  cœur;  ce  font  là 
mes  défauts.  Il  fe  mit  à  rire  &  continua 
fié'  mmterroger.  En  peu  de  minutes,   il 

en 
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en  apprit  davantage  fur  mon  compte  , 
que  je  n*en  avois  fu  moi -même  juf- 
qii'alors. 

'  Il  ne  me  fut  pas  non  plus  difficile  de  le 
connoître  à  fond.  Il  ét'oit  avare;  je  m'en 
apperçus  au  peu  qu'il  me-  donna  pour  fa- 
tisiaire  mon  appétit.  Il  étoit  ivrogne; 
cela  me  fut  attefté  par  les  rubis  dont 
fa  figure  étoit  ornée,  &  p-ar  une  mul- 
titude de  bouteilles  vides,  rangées  danj 
lin  coin.  Il  aimoit  les  femmes;  les  petits 
yeux  étinceîans  en  étoient  la  preuve. 

Il  n'avoit  perfonne  avec  lui  qu'une 
vieille  gouvernante,  âgée  à  peu  de  chofe 
près  de  foixante  ans,  C'étoit  une  malTe 
de  chair  bien  lourde  &  bien  renforcée, 
Soa  'menton  lui  defcendoit  jufque  flir 
4a  poitrine  ;  toute  fa  perfonne  reilem- 
bloit  à  un  ballot  de  marchaftdifes ,  & 
fa  physionomie  étoit  la  plus  hideufc  que 
h  nature  ait  pu  enfanter  dans  fes  cvor- 
îemens. 

Mais  elle  avoit  une  nièce  de  dix-huit 
ans  qui  poflédoit  de  beaux  cheveux  bruns, 
uhe  belle  peau  blanche  Se  le  plus  beau 
feift  de  la  Hongrie.  On  Tappelloit  made- 
moifeile  Thérefe.  Par  égard  pour  la  dç- 
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cence ,  elle  ne  logeoit  point  avec  nous 
dans  le  presbytère ,  mais  dans  une  mai- 
fon  adjacente  ,  où  Ton  fe  rendoit  par  une 
petite  porte  pratiquée  dans  le  raur  de 
notre  jardin  ;  du  rede  elle  pafibit  la 
journée  près  de  nous ,  &  avoit  foin  du 
linge  de  M.  le  curé. 

J'avois  alors  douze   ans,  &  la  fami- 
liarité qui  régnoit  entr*eux,  me  fembloit 
déjà  difficile  à  expliquer  d'après  les  ma- 
ximes de  Tamour  du  prochain.  Nos  voi- 
fins  que  cela  tourmentoit  prefqu*autant, 
m'interrogèrent  là-defRis ,  &  je  leur  ra- 
contai avec  ma  franchifè  ordinaire  ce  que 
Vavois    fu    &   entendu.   D'abord,  on  fe 
confia  ma  découverte  à  l'oreille.  Bien- 
tôt on  en  parla  avec  moins  de  précau- 
tion, &  l'on  finit  par  ne  plus  garder  dt 
irénagemens.   Le   paftcur  en    fut  quitte 
pour    quelques   réprimandes  de  la    part 
du   ccnfiiloire,  &  n'en  rgit  pas  moins 
à   fa  fantaifie.    A    tout  prendre,  c'étoit 
.un  honnête  homme;  fes  vices  ne  prove- 
noient  pas  d'un  cceur  corrompu;  ils  étoient 
TefFet    du  défceuvremcnt.    Il  auroit   pu 
employer  fon   tems   à  m'inflruire ,  m^is 
une  longue  oifiveté  avoit  plonge  (on  ame 
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dans  un  profond  afroupifTement,  &  pour 
en  fortir ,  elle  avoir  befoin  d'une  force' 
qui  ne  fetrouvoit  que  dans  les  yeux  noirs 
de  mademoifelleThértfe.  La  feule  inflruc- 
tion  qu'il  me  donna  en  matière  de  religion, 
fut  de  m'apprendre  à  fervir  la  mefTe.  Tout 
fon  favoir  en  géographie  étoit  concentre 
dans  un  alraanach  in.périal ,  enrichi  d*une 
defcription  de  Vienne,  &  qui  depuis  vingt 
ans  ,  ne  contcnoit  plus  un  feul  mot  de 
vérité;  il  m'en  recommanda  la  leéture, 
pour  que  je  me  mifTe  au  fait  de  la  beauté 
&  de  la  magnificence  de  Vienne,  con- 
vaincu qu'il  me  fufliroit  de  bien  con- 
noître  cette  ville  &  que  le  refte  du  monde 
ne  pouvoit  rien  m'offrir  de  plus  admi- 
rable. Le  tems  que  j'avois  à  ma  di(po- 
fition  après  ces  études,  je  le  paflbis  à 
jouer  &  à  courir  avec  les  enfans  du  voî- 
linage.  Elevé  de  cette  manière,  j'étols 
pire  que  les  petits  payfans  dont  on  s'oc- 
cupoit  le  moins ,  à  quoi  ne  hifla  pas  de 
contribuer  la  noble  moitié  de  mon  in- 
dividu mi-parti. 

Cependant,  la  circonférence  de  ma- 
d^moifelle    Thérefe    augmentoit   à  vue 

G  X 
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d'oeil,  &  plus^  elle  devenolt  rondelette, 
plus  les  joues  de  mon  inflituteur  fe  creù- 
loient.  Il  penfa^très-férieufement  à  ima- 
giner un  prétexte  d'éloigner  pour  quel; 
que  tems  fa  çhere  blaîichlfleufe  de  ren-r 
ceinte  de  la  paroilTe;  mais,  par  malheur, 
une  colique  qui  lui  furvint  à  Timpro- 
vifte,  fit  avorter  tous  (es  plans.  Je  çon- 
feijlai  le.vomit.l.f  de  rno.ap^re,  dontj'^vois 
la  recette. 'Mais,  la  yîeille  §puyei-nah.t3 
çonreilla.  d appeler  la' cbmrvie're  Baberl. 
;On  renvoya  quérir,  &  "en  peu  ^c  mo- 
mens' ..les  efFroyables  tranchées  de  made- 
nioifeîîe  Thsrefe  ,  fe  métaoïorphofercnt 
en  un  joli  poupon. 

.  Pendant  les  deux  iours  qui  fuivirent, 

tout  Te  pafla.au  logis  dans  le  plus  grand 

/niyfiere,.  Le  troifieme,  venu,  mon  maître 

"^me  4'n  à-Q   me  tenir  prêt  à  conduire  fa 

valife  ê^  une  femme  de  notre  yillage'chez 

*'iîn  dQ  ks  confrères,  dont  la  paroifîe  étolt 

fituée   à  trois  milles  de  la  Tienne.  «  Il 

3>  faudra  qu'on   y    baptife ,  ajouta-t-il, 

«  un  enfant  dont  je  t'ai  choifi  pour  être 

a>  le  parrain  jj.  J'acceptai  la  comm'I/îîon 

fans  penfef  plus  avant  j  aunî-tôt  parurent 
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le  marguillier  &  la  pâyfanrie'tout  difpo- 
(es  à  partir.  On  chargea  celte  dernière 
d'un  'lac  à  perruques  où  étoit  l'enfant.- 

M.  le  curé  nous  reçut  à  merveille,  & 
le  baptême  n'e  tarda  pas  à  fe  faire.  Le 
curé  ("e  montra  fi  ferviabîe  &  de  Ci  bonne 
volonté,  qu'il  me  fut  aifé  de  comprendre 
que  mon  iddituteur  lui' 'â\  oit  rendu  pré- 
cédemment un'- pareil  fervice  5  ou  qu*il 
étoit  fur  le  point  de  lelùi  demander.  Noiis 
laifsâmes  Fcnfànt  dans  fa  piro'iiïè ,  &  re- 
tournâmes à  la  nôtre.  En  récompenfe  de 
nos  fatigue^,  mon  maître'  rto'u's  louhaita 
toute  (orte  de  bonheur ,  &  je  jugeai  à 
fon  air ,  qu'il  avoit  grand  béfoin  du 
même  (ouhait  ;  il  nous  'rfecomimahda  à 
tous  un  ïecret  inviolable- v  il  ravoît  àuiïi 
recom.m^ndé  à  -la  comnieré  Baberl,  & 
elle  Tavoit  promis  avec  ferment  ;  nnais 
comime  elle  joignolt  à^'emploi  de  fage- 
femme  ,  celui  de  gazetieredu  village,  elle 
fe  fèntit  forcée  de  conter  l'aventufe  à 
quiconque  'Voulut  l'entendre.  Le  réfultat 
^lut  qu'e/i  moitis  de  trois  jours,  toute  la 
l^aréiŒ*  en  fut  complètement  inftruite  , 
&:"quô  dans  la  matinée  du  quatrième, 
wn  iorpe^eur  fpiritutl  fe  préfenta  au  pref- 
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bytere ,  pour  faire  les  informations  con- 
venables. Il  me  queftionna  à  mon  tour, 
^  je  lui  confeiiài  inge'nuement  tout  ce 
que  je  favois.  Ce  trait  valut  des  éloges  à 
mon  caradere ,  &  des  coups  à  mes  épaules. 
L'in^fpedeur  loua  ma  franchife  &  le  curé 
la  punit. 

A  quelques  jours  delà,  celui-ci  fut  en- 
voyé dans  une  chartveufe ,  &  Ton  mit 
un  capucin  à  fa  place.  Le  capucin  loua 
auflî  ma  franchife  ;  mais  il  déclara  en 
même  tems  qu'il  ne  pouvoit  pas  fe  char- 
ger de  mon  inftrudion.  L'on  n'avoit  pas 
condamné  la  petite  porte  qui  conduifoit 
chez  madeTiolfdle  Therefe. 

La  déclaration  du  nouveau  curé  &  la 
colère  de  la  vieille  gouvernante  qui  me- 
iiaçoit  de  tirer  de  moi  une  vengeance 
dont  je  me  fouviendrois ,  ne  me  laitToient 
d*autre  refTource  que  de  retourner  chez 
mon  père.  Je  fis  mon  paquet  ,&  m'en  allai 
tranquillement  ,fans  dire  adieu  àperfonne. 
Chemin  faifant  ,  la  faim  de  la  fjif  me 
contraignirent  d'entrer  chez  un  curé.  Il 
.m'accueillit  d'abord  d*un  air  rébarbatif, 
ÔC  ne  me  donna  qu'un  verre  d'eau  bc  un 
Bi<drceau  de  pain  bisi  mais  lorfque  je  lui 
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eus  raconté  Thiiloire  de  mon  maître  &: 
la  mienne,  il  prit  fur  le  champ  un  vifage 
joyeux,  &  me  fit  apporter  par  fa  gou- 
vernante ,  jeune  &  jolie  payfanne ,  ce  qu'il 
avoit  de  meilleur  dans  la  cave  &  dans  (a 
cuifine.  ïj  Voiîâ  ^  difoit-il  à  chaque  inf- 
tant  33  volià  comme  Dieu  fe  venge  des 
impies.  53  En  difant  cela ,  il  fourioit  à  fa 
gouvernante,  avec  certains  regards  &  cer- 
taines mines  qui  me  parurent  fignifier  : 
33  jamais  le  Seigneur  ne  nous  punira  ainfi. 
>3  Nous  favons  le  moyen  d'y  mettre 
33  ordre.  33 

Mon  père  fut  aufli  furprls  que  mécon- 
tent de  mon  apparition  (oudaine.  Je  lut 
racontai  (ans  déguifement  l'aventure  qui 
m'avoit  privé  de  mon  maître.  Il  s'emporta 
violemment  contre  les  gens  d'Eglife  de  ce 
qu'ils  n'impofoient  pas  fîîence  à  des  mou- 
vemens  dont  il  eft  impoiTible  de  triom- 
pher ,  &  contre  la  loi ,  qui  .prefcrit  une 
continence,  dont  les  An,e:es  eux-mêmes 
ne  (eroient  pas  capables.  Il  parla  auflfi  des 
.  defagrémensdu  mariage  &  de  la  paternité, 
fk  ce  fujet  le  ramena  tout  naturellement  à 
moi  ;  i>  avoir  des  enfans ,  dit-il ,  eft  !• 
»  plus  grand   dus  malheurs   attachés   » 
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33  rhumanité.  ^y  En  même  tems,  i!  me 
jetta  un  regard  de  mauvaife  humeur  :  3>  je 
?>  ne  devois  pas;me  figurer ,  continua-t- 
33  il,  53  qu'il  me  gardcroit  auprès  de  lui 
33  pour  êtçe  le  témoin  de  ma  fainéantife.  3^ 
En  vue  de  m'ôterle  défir  de  faire  un  long 
léjour  dans  fa  maifon,  il  me  donna  à  fouper 
le  derrière  d'un  lièvre,  prefque  réduit  en 
charbon ,  &  me  conduilit  enfuite  dans  une 
étabîe,  où,  en  place  délit,  on  avoit  jette 
pour  moi,  deux  peaux  de  moaton  èc  un 
vieux  matelas.  Voyant  qu'un  traitement 
fî  dur  me  faifoit  venir  les  larmes  aux 
yeux  ,  il  me  dit  :  33  un  gentilhomme  doit 
33  s'endurcir,  au  mal ,  &  s'accoutumer  à 
»  dormir  partout,  fut-ce  fur  des  pierres, 
33  aulli  bien  que  (ur  le  meilleur  lit.  33  La 
nature  ,  cette  tendre  m>ere  ,  ie  montra 
plus  graclcufe  envers  moi,  -^  m'envoya 
un  doux  fommeil ,  qui  me  fit  oublier 
tous  mes  chagrins. 

Le  jour  parut  à  peine,  que  mon  père 
m'ayant  éveillé,  me  donna  un  lourd  fufil 
à  porter  ,  'Sd  trois  chiens  à  conduire.  Je 
m'efibufflai  à  courir  à  fa  faite  parmi  les 
cailloux  de  les  broiîaillcs,  f-.ir  les  monta- 
gnes de  dans  les  bois.  A. chaque  foupir 
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qui  rn*échappoit ,  il  me  faifoit  une  fevere 
réprimande.  Enfin  mon    malheur  voulut 
q.u'4an   des  chiens,  venant  à    fentir   une 
'béte  fauve  5  rompit  Ta  courroie  de  Te  perdit 
dans  les  broilailles.  Les  deux  autres ,  qui 
avoient  grande  envie  de  le  fuivre ,  me  ren- 
verferent  &  me  traînèrent  la  longueur  de 
cinquante  pas  à  travers  les  ronces  &  les 
cailloux  ,  avant  que  mon'pere  eût  le  tems 
de  venir  à  mon  fecours,  &  de  les  conte- 
nir. Les  ronces  ra'avoient  enfanglanté  les 
mains  &  le  viiage,  &  au  moment  où  je 
me  flattois  que  cette  vue  m'attireroit  la 
compalîion  de  mon   père,  il  fe  mit  en 
devoir  de  m*enfangianter  aulTi  le  dos   à 
foçce  de  coups.  Je  fentis  pour  lors  à  mes 
dépens  la  vérité  d'un  axiome  connu  long* 
tems  avant  que  j'eulTè  vu  le  jour,  favoir 
que  le.  tyran  le  plus  poltron  eft  auiîi  le 
plus  redoutable.  «Si  tu  ne  me  ramenés  pas 
3>.  le  chien,  me  dit  mon  père  tout  hors 
d'haleine,  35  ne  t'avife  pas  de  reparoître 
3v  devant .  mes  yeux.  Il    m'efl;  plus  cher 
33', que  dix  faineans  comme  toi.  j?  Je  voulus 
bégayer  une  excufe;  mais  il  me  coucha 
en  joue ,  &  m'obligea  ainfi  de  me  fauver 
à  toutes  jambes. 
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Fatigué  &  n*en  pouvant  plus  y  je  criai  ^ 
je  pertai ,  je  lifflai,  je  maudis  les  chiens 
&  les  chaîîc'urs  ;  j*avois  beau  aller  de  cote 
&  d'autre,  je  n*app.;rcevais  aucune  trace 
de  mon  fugitif,  &  j'avois  déjà  perdu  toute 
efpérance  de   jamais  revoir   lui    &:  mon 
père,  lorfque  j'arrivai  parmi  des  fondeurs ,- 
qui  Favoient  au  inilieu  d'eux.  Je  me  plai- 
gnis de   mon    infortune   à  ces  gens ,  & 
les  priai   de  me  rendre  îe  cliien.  Ils  nie 
corrterent  qu'il  étoit  venu  les-  trouver  y 
exténué -de   lailituda,  &   qu'il  avo.t   eu^ 
f air  de  mendier  du  pain  &  leur  protec- 
tion ;  il  lui  avoient  accordé  l'un  &  l'au- 
tre. L'un  &  l'autre  m'éroient  également 
nécefïàires  :  M  ne  pourriez-vojs  auili ,  leur 
demandai-je  triftement ,  >y  confidérer  que 
3>  je  meurs  de  faim?  53  ils  me  donnèrent  un 
gros  morceau  de  pain  noir ,  que  je  dévo- 
rai avec  un  appétit  impolïïble  à  décrire. 
Après  les  avoir  remerciés ,  je  me  mis 
en  route  avec  l'animal  ;  m  n's  avant  que 
d'arriver  à  la  maifon  ,  j«  voulus  faire  ex- 
pier quelque  peu  à  mon  introducteur  l'in- 
quiétude   &  la    fouffrance    qu'il    m'avoit 
canfées.  Je  m'armai  d'un  bâton  ,  &:  lui 
frottai  les  reins  avec  autant  de  force,  que 
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mon  père  avoit  coutume  d'en  déployer 
fur  les  miens.  Dans  la  chaleur  de  Tac- 
tion ,  un  de  mes  coups  porta  à  faux  fur 
une  de  fes  jambes  de  devant,  &  le  rendit 
boiteux.  Jefentis  que  ee  nouveau  malheur 
courrouctroit  mon  père,  3c  «ion  refîenti- 
ment,  air^fi  que  mon  chagrin,  parurent 
à  leur  comble.  Cependant  je  me  rerais  du 
mieux    que  je  pus  ,  de  marchai  veis  la 
maifon-  d'un  air  triomphant  :  33  ah  !  pen- 
33  dard  11  me  cria  mon  père  ,  lorfqu  il  vit: 
boiter  Ife  chien  ,  3>   tu  Tas  battu.  35  J'a- 
vouai le  fait,  en  difant  que  j*avois  cru 
devoir  1^  châtier^  pour  lui  apprendre  à 
être  plus  docile  une  autre  fois.  Mais  au 
lieu  d'e'couter  mes  raifons,  il  prit  un  fouet 
de  piqueur,  &   me   paya   avec  ufurc  îa 
leçon  que  j'avois  donne'e  à  Ton  cher  com- 
pagnon d'exploits.Je  me  traînai  tout  moultt' 
à  mon  miférable  lit ,  où  je  demeurai  cou- 
ché pendant  vingt- quatre  heures,  fans 
autre  nourriture  que  là  moitié  d'une  tête 
de  veau  ,  &  un  verre,  d'eau  fraîche  que 
notre  vieille  fervante  m'apporta  en  grom- 
melant. 

Je  me    livrai    aux   réflexions  les  pfus 
tnftes  ;  »  ah  !  diroii-je  avec  amertume,  w^ 
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35  combien  n*aimerois-je  pas  mieux  être  au 
35  nombre  des  chiens  de  mon  perc,  qu'au 
35  nombre  de  fcs  enfans  !  il  dît  à  Ton 
>5  chien  :  couche -toi,  vieux  ferviteur. 
»  Vas  domir,  tu  es  las;  <*£  il  me  dit  à 
35  moi  :  debout,  méchant  garnement.  Tu 
35  n'as  jamais  fini.  O  que  je  paye  cher 
33  rhonneur  d'être  iiîs  d'un  noble  hon- 
35  grois  5  qui  a  reçu  une  blefTure  dans  le 
35  dos  I  " 

Au  bout  de  deux  jours,  mon  père  me 
fit  éveiller  de  nouveau  pour  le  fuivre  à 
la  challè.  Je  parus  devant  lui  en  tremblant , 
&  il  lut  peut-être  dans  mes  yeux  iWer- 
{ion  que  m'infpirolt  ion  exercice  chéri. 
Il  m'interrogea  là-deiïus  ,  &  j'avouai  fars 
détour  que  rien  ne  m'étoit  plus  odieux 
que  la  chafTe.  53  Bon ,  dit  il  avec  colère. 
35  Bon.  Tu  ne  feras  jamais  autre  chofe 
35  qu'un  prêtre ,  &  tu  t'y  dirpofes  à  mer- 
35  veille;  car  tu  es  vain  .  pareffeux  &  gour* 
9>  mand.  Il  faut  te  fervir  à  ta  guife.  >> 
i  Cette  menace  m'épouvanta,  car  l'état 
eccléliaftique  ne  cadroit  point  du  tout 
avec  mes  penchans.  Je  n'eus  pas  le  cou- 
rage de  montrer  ma  répugnance  à  mon 
d^rpote.  Il  continua  ies  rigueurs  envers 


DES    ROMANS.        i;7 

moi ,  &  je  n^avois   pérfonne   au  îôgis  â 
qui  j'ofaîle  me  plaindre  de  in  on  fort.  Il 
avo  t  mis  ma  fœur  au  couvent,  &  mqn  frère 
s*étoit  évadé  :  combien  de  fois  né  formaL- 
je  pas  la  réfolution  d*imitel:  fon  exemple  î 
mais  je  fus  retenu  par  une  certaine  timi- 
dité ,  &  par  Tefpérancede  voir  mon  père 
s'adoucir  avec  le  tems.  J*avois  pafTé  plus 
d*un  an  dans  cette  fituation ,  lorfque  M. 
Kraziky    m'anuonça  qu*il   avoit  pris  fon 
parti  à  mon  égard,  qu'il  me  deftinoit  à 
TEglife  ,  &  que  5  fous  deux  jours  ,  je  par- 
tirois  pour  Bude ,  où  il  m*avoit  trouvé 
une  place  de  penfionnaire,  chez  un  ecclé- 
fiaftique.  Il  me  fit  faire  une  peliiïe  nçuve 
d'une  de  fes  plus  antiques,  &  un  de  (es 
payfans  me  conduifit  à  Bude  fur  un  cheval 
que  nous  montions  alternativement.  Nous 
defcen\.iimes   chez   un  vieux   prêtre,  qui 
me  reçut  fur  le  même  pié  qu'une  douzaine 
de  penfionriaires  de  mon  âge.  Nous  fûmeis 
bientôt  apprivoifés  enfemble ,  &    dès  le 
premier  jour,  je  me  trouvai  plus  heureux 
parmi  mes  camarades,  que  je  ne  l'avois 
été  de  ma 'vie. 

Mon  nouveau  précepteur  étoitunhom- 
'tne  refpedable  &  favant.  Il  s'indigna  de 
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la  négligence  avec  laquelle  on  m'avoit 
laiiTé  grandir,  &  fe  mit  en  devoir  de 
re'parer  le  tems  perdu.  Il  me  fonda  pour 
voir  fi  j*étôis  capable  de  réflexion  6c  de 
jugement,  &  kjpfqu'il  Te  fut  afRiré  que  la 
nature  nvavoit  fait  ces  préicns,  11  employa. 
les  moyens  Icsplus  doux,  pour  me  rendre 
fes  leçons  attrayantes  &  proiîtables.  J'ac- 
quis par-là  le  goût  des  beaux- arts  ,  &  des 
occupations  férieufes,  La  multiuiàe  de. 
connolifances^  nouvelles  que  mon  appli- 
cation me  procura ,  me  donna  un  plaiGr 
véritable  ,  de  je  rougis  de  bonne  foi  dé- 
mon ancienne  ignorance.  Mon  alfiduité  & 
ma  franchife  me  concilièrent  l'afïeiâion 
de  mon  maître,  mais  elles  m'attirèrent  en 
même  tems  la  haine  de  mes  camarades. 

Un  jour  que  nous  avions  obtenu  la 
perminioii  d'aller  nous  promener  dans  un. 
jardin,  (itué  hoi's  de  la  ville  èc  où  cha- 
cun avoit  la  liberté  d  entrer,  quelques- 
uns  de  mes  camarades  cherchèrent  à  fe 
dédommager  des  ennuis  de  Tétude,  par 
diverfes  efplégleries.  Ils-  mirent  au  pil- 
lage les  arbres  &  le  parcerre ,  firent  icou*- 
Jer  Teau  d'un  vivier,  pour  voir  lei|  carpes, 
détachèrent   un   bateau,  ôc  le  laillerent 
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voguer  à  Taventure.  En£n  ,  ils  fe  permi- 
rent tous  les  dé'ordres  dont  on  peut  s*a- 
vifer  à  leur  âge.  Le  propriétaire  du  jardin 
nous  fk  chafîer  par  k&  gens ,  &  porta  fes 
plaintes  à  notre  makre. 

Notre  conduite  lui  parut  diane  d*un 
interrogatoire  de  d'un  châtiment  dans  les- 
formes,  fl  fe  tourna  d'abord  de.  mon  coté,. 
parce  que  ma  franchife  lui  étoit  connue  ^- 
&  m'ordonna  de  lui  faire  un  récit  vérita- 
ble de  toute  l'aventure»  Je  lui  déclarai  ^ 
nettemem  en  quoi  condftoient  les  dégâts^ 
&qiels  en.  étoient  les  auteurs;  ils  furent 
fevercment  corrigés,  chacun  à  leur  tour; 
cela  les  fauîeva  contre  moi  ;  ils  me  don- 
nèrent les  épithetes  de  déhteur ,  de  flat- 
teur. Partout  où  je^  paroIfFois ,  je  lesvoyois 
s'éloigner,  &  Je  ne  jouis  plus  des  dou- 
ceurs de  la  confiance  Sz  de  l'amitié.   Si 
quelqu'un  o'entr'eux   faifoit   un    mauvais 
tour  ,  ils  s'écrioient  unanimement  que  c'é- 
toit  moi.  Si  quelqu'un  mlufultoit   '^:  que 
je  vouluiïê   en  tirer  vengeance  ,  ils  ve- 
n aient  tous  à  fon  fecours    Pour  un  coup 
que  je  donnoîs,  j'en   recevors  une  dou- 
zaine ;  car  je  w'étois  pas  aiTez  fort  pour 
me  défendre  de  tant  û^afîaiUans.  Ainfi  il 
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fe  livroit  fans  cefle  des  combats,  où  j*ctors 
toujours  le  vaincu. 

J«  me  plaignis  au  maître;  il  chercha 
tous  les  moyens  de  me  protéger  cont-re 
le  re(ren:iment  de  mes  camarades.  Mais 
que  fervoit  cette  prc^teâtion  ?  chaque  pu- 
nition qu'il  leur  infligeoit,  retomboit  (ur 
mon  dos  avec  ufure.  Cependant  ces  hof- 
tiiités  continuelles  tournèrent  à  moa  avan- 
tage. Elles  m'endurcirent  aux  coups,  & 
m'infpirerent  une  bravoure,  à  Taiie  dé 
laquelle  il  m'arrivoit  iouvent  de  tenir  tète 
à  la  moitié  de  mes  ennemis.  Lesr  méchan- 
cetés forment  lesméchans,  de  même  que 
les  guerres  forment  les  guerriers. Bientôt  je 
n'attendis  plus  qu*on  vînt.m*atta:quer.  Je 
devins  moi-même  raggre'iîewr  Se  un  coup 
que  je  donnois  me  faifoit  p}q^  de  pîaifir 
ique  cent  coups  reçus -ne  me  faifoient  d« 
mal.  Enfin  perfonne  ne  voulut  plus  être 
le  premier  qui  me  jettât  la  pierre,  &  ce 
triomphe  éleva  m:»n  ame ,  ipendant  que 
mon  corps  fe  .fortilioit^an  ce.$)  exercices 
gymnaftiques.  Mon  ambition  s'éveilla,  & 
fe  trouva  circonfcrite  ^ans  une  fphere  trop 
étroite.  Je  fis  des  tentatives  aupn.es  de 
mon  {)ere  ,.,afin  de  fortijjde  cette  cage  . 
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mais  fa  dureté  m'y  refferra  dc  pîus  en^ 
plus.  Je  fentois  un  prelfant  défir  d^entren 
au  fervice,  &  il  acquéroit  d'autant  plus 
de  force ,  que  favois  moins  d'efpérance 
de  le.  fatis^aire*  Les  obfl:acles  qui  le  con- 
trariolent  me  paroifTaient  invincibles^  Je 
n'avois  ni  fortune,  ni  recommandations, 
ni  coiîfeil  ;  je  revois  jour  &  nuit  -'EU-x 
moyens  d'exécuter  m.on  projet;  mais  plus 
je  réfléchillbis  ,  moins  il  s'ca  préfeatoit  à 
mon  efprit.  .  •' 

Le  hazard  opéra  ce  que  je  n'étois  pas 
à  portée  défaire.  Mon  m.aiire  m.e  parla  un 
■our  d'un  colonel  en  fécond  du  régiment 
de  l'Empereur ,  qui  poiîédoit ,  à  peu  de 
diilance  de.  Buae,  une  terre  où  il  venoit 
deux  fois  par  an.  Il  porto it  le  nom  de 
mja  miCre  ;  cela  me  nt  prêter  l'oreille.  Je 
priai  mon  maître ,  qui  étoit  fon  ami ,  de 
s'inform.er"  auprès  de  lui  fi  je  n'avois  pas 
le  bonheur  de  lui  appartenir.  iV^on  maître 
fit  ce  que  je  défirois,  &  il  fe  trouva  qu'en 
effet  le  colonel  étoit  mon  proche  parent. 
Il  fut  curieux  de  me  voir  ,  &  prom.it 
qu'auditôt  qu'il  viendroit  à  la  ville,  il 
nous  teroit  une  vifite,  à  m.on  maître  8>c 
à  moi.  Il  tint  parole  ;  ]q  lui  fus  préfent^ 
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&  lui  pluj.  Je  l'inftruifis  franchement  de 
la  fituatlon  malheureufe  (où  j'étois  avec 
mon  père ,  &  le  priai ,  les  yeux  baignes 
de  larmes ,  de  fe  charger  de  moi.  Je  lui 
découvris  en  même  tems  le  goût  que  j'a- 
vois  pour  le  fervice.  Il  me  promit  de  s'em- 
ployer chaudement  en  ma  faveur  &  me 
recommanda,  en  attendant,  Iafoumi(îîon, 
la  patience  &  Tailiduité  au  travail.  En  me 
difant  adieu ,  il  me  glifTa  dans  la  main  le 
premier  ducat  que  j'euiTe  poiïedé  depuis 
que  j*étois  au  monde  &  qui ,  joint  à  (qs 
manières  obligeantes,  ouvrit  mon  cœur 
aux  plus  douces  efpérances. 

Au  bout  d'un  mois ,  il  nous  fit  une 
féconde  vifite,  &  nous  apprit  qu'il  avoit 
arrêté  fon  plan  relativement  à  moi.  >»  Nous 
5>  avons,  me  dit-il 5  à  Vienne  ,  un  couiln 
«  riche  ,  qui  n'a  point  d'enfans  &:  remplit 
3>  av3c  diilindion  une  charge  de  Con- 
5>  feiller  Aulique.  Il  a  dsja  rendu  fervice 
^^  à  plufiaurs  de  (es  parens  Ôc  j'ai  tâché 
x>  d'émouvoir  fa  bienveillance  en  votre 
33  faveur.  Je  l'ai  informé  de  votre  fort  ôc 
M  de  vos  defirs,  &  il  veut  bien  fe  charger 
3>  de  vous,  à  condition  que  vous  irez  k 
9i  Vienne,  &:  fuivrezune  carrierrcdiftérea- 
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«  te  de  celle  à  laquelle  votre  père  vous  a 
3:>  deftiné.  J'ai  à  vous  remettre  de  fa  part 
?3  quinze  ducats  pour  les  fraisdu  voyage  ». 

iMa  joie  n*eut  point  de  bornes,  je 
fautai  au  col  de  mon  rirent ,  &  ne  trou- 
vai  point  de  rrots  capables  de  lui  exprimer 
toute  ma  reconnoiflànce.  «  Rabattez  un 
33  peu  de  votre  joie ,  me  dit- il ,  nous  avons 
33  encore  à  furmonter  un  obftacle  qui 
33  n'efl  -pas  des  moindres  ;  liiez  cette 
i>  lettre  33,  Je  reconnus  récriture  de  mon 
perc,  &  d*une  voix  tremblante,  je  lus. 
ce  qui  (uit  : 

ce  Dieu  merci ,  m.on  fils  efl  au-deiïus 
>»  de  la  roture,  &  ne  d^it  point  aller 
33  contre  mn  volonté.  Il  feroit  deshono* 
33  rant  po'^r  moi  &  pour  lui,  qu*il  fub- 
33  fiû'dt  diis  bienfaits  d'un  confeiller  au- 
33  lique.  S'il  n'eft  pas  sffez  riche  pour 
33  fervir  l'Empereur,  il  n'a  qu'à  fervîr 
33  Dieu.  Il  rifquera  moins  &:  ga.i^nera 
33  davantage.  J'entends  qu'il  demeure  oà 
33  il  eir.  il  ne  faut  pas  qu'il  foit  la  créa- 
33  ture  do  gens  qui  ne  peuvent  pmais. 
33  être  dignes  de  lui  faire  du  bien.  On 
*3  doit  pôrmettre  à  celui  que  le  ciel  a 
as  condamné  au  malheur  d'avoir  des  en!- 
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35  fans,  d'en  difporer  comme  il  Jui  plaît, 
3»  à  titre  de  compcnfation. 'Au  fùrplus, 
35  je  vous  remercie  de  vos  oiTres  &  d^ 
33  celles  de  votre  coufin ,  quoique  :je  ne 
33  les  ?ye  pas   follicitées. 

L'originalité  de  mon  père  fe  peignoit 
vifiblement  dans  cette  miffiva.  Cette  gran- 
deur d'ame,  cette  hauteur  affectée  n'étoi en t 
au  fond  qu'un  mélange  -puéril  de  grof- 
liereté  &  d'orgueil.  Je  rendis  (a  lettre 
en  pleurant;  mais  mon  coufin  me  rafïlira. 
ce  jPrenez  courage ,  me  dit-il;  votre. père 
x>  veut  fa^re  de  vous  un  mendiant  &  un 
03  lourdaut;  ainfi  vous  devez  vous  en 
33  tenir  à  votre  fentim^ent  particulier.  Le 
33  tort  qui  peut  vous  arri\er-  de  fa  dif- 
53  grâce,  n*efl:  pas  foit  à  co'">ndérer.  Vous 
33  pouvez  fans  lui  travailler  à  vous  éle- 
33  ver  de  vos  propres  ailes,  &  lé  faire 
33  rougir  avec  le  tems,  de  l'indignité  de 
33  fa  conduite.  Acceptez  les  quinze  du- 
33  cats  ,  &  partez!  pouc  Vienne   5^. 

Je  me  fentis  'minime  d'une  vie  nouvelle. 

Je  pris  l'argent  &  retins  une  place   à  la 

diligence  ,  qui  devoit  partir  le  lendemain. 

Je  ne   fermai  pas  Tceil  de  toute  la  nuit. 

-Les  plus  beaux  projets  me. boulevarfoie^t 
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ij^.tQte.  Dès  que  Taube    parut,   je  m'é- 
fançâi  de  mon  lit,  &  chargé  de  mon'mîrice 
bagage^  i*aitendis  avec  impatience rheùre 
àfîigpée.   'Elle   arriva  enfin.  J'allai    à  la 
pofls  avec  mon  parent  ;  il  m^aid'a  lui-mctne 
à  monter  en  voiture;  je  pris  congé  de 
lui  ayec  une  tendre  émotion  6c  je  partis. 
J*arrîvai  heureufcment  à  Vienne  ^  après 
un  ^vo^agé'  de  trois  jours.    L'afpeïi:  de 
cettÇr  ville  &  la  foulé  des  aîlans   &"  des 
y<énan's,'  me   cauC^rent    une   fatisfadion 
înexprimabîe.  La  voiture  me  dëpofa  dans 
un  des  quartiers  les  plus  vivans  &  les  plus 
animés.  Je  me  fis  donner  un  guide,  qui 
fe  chargea  de  mon  paquet  &  me   con- 
Quifit  fans  encombre  à  la  porte  de  M.  de 
Waring,  mon  coufin;  il  pouvoit  être  huit 
îièures  du  foir,  lorfque  je  m'y  préfentai. 
\Le  portier/  homme  robufte  &  à  larges 
épauîes,  fe  montra  fur  le  feuil,  &  lorl- 
que  je   me  difpofois  à  entrer,  il  voulut 
favoir  qui  je  demandois  :  «  mon  coufin, 
lui   fépondis  je  ,   en   chercli^nt     à,  me 
débarafïer    de'  fa    lourde    main  ,  "'qu'il 
ïïi'avbit  'appliquée  fur  réftamaé.  ^V îî  ne 
"s>  loge  perfonne  id ,  repftt-iî  ^-  qi\J  pùifTe 
35  avoir,  un' coufîri  auÏÏrllfëgii'ëmfll  que 
:.  Monileur^..''  ''^' -''  '^^  -'^-    '    ' 
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Je  lui  montrai  alors  ma  lettre  de  re- 
commandation, fur  laquelle  étoit  l'adrefTe 
de  M.  de  Waring  ;  devenu  plus  civil ,  il  me 
mena  auprès  de  l'efcalier,  &  me  dit  de 
monter ,  que  je  trouverois  en  haut  M, 
de  Waring,    Je   rencontrai   dans    Tanti- 
chambre  une  douzaine  de  laquais,  habil- 
lés de  toutes  fortes  de  couleurs,  &  tel- 
lement occupés  au  jeu  que   pas  un  feul 
ne  tourna  la  tête  de  mon  côté.   Je  le? 
priai   humblement   d'avoir   la  bonté   de 
permettre  que  j'entraiïè  dans  la  chambrejde 
M.  de  Waring.  Au  lieu  de  me  répondre, 
ils  me  rirent  au  nez;  je  les  regardai  fixe- 
ment   &  leur  dis  :   et  mais  mon  coufîn 
>»  m'attend  >».  Leurs  éclats  de  rire  redou- 
blèrent,   &  il   fe   pafîa  un    demi -quart 
d'heure   avant    qu'aucun   d'entr'eux  prît 
fur  lui  de  m'annoncer.  Enfin  un  jockey 
eut  cette  complaifance ;  il  ouvrit  la  porte, 
3c  dit  à  haute  voix  :  «  madame  de  Wa- 
»>  ring,  voici  M,  le  baron  Kraziky   de 
»  Bude>5.0nrioitde  plus  belle.  «  faites 
»>  entrer,  dit  madame  de  Waring;  c'eft 
yy  notre  petit  couHn ,  un  pauvre  gentil- 
'^»  homme  hongrois  que  mon  mari  veuti 
'w  élever  par  principe  d'humanité  ».        ^ 

On  m'introduiiit  dans  le  fallon ,  de  je 
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demeurai  en  quelque  forte  pétrifié.  Les 
lanternes  des  rues  avoient  déjà  fait  une 
vive  impreflîon  fur  mes  yeux  ,  mais  pour 
lors  ils  furent  toat-à-fait  éblouis  de  la 
clarté  que  répandoient  trois  ou  quatre 
luftres  magnifiques  &  une  multitude  de 
bougies. Mes  jambes  fléchirent  fous  moi, 
j'avois  peine  à  refpirer  &  j*en  avoîs  en- 
core plus  à  délier  ma  langue;  lorfque 
)*eus  un  peu  recouvré  mes  elprits,  je  me 
fouvins  que  j*avois  oublié  de  faluer,  je 
fis  auiTi-tôt  une  révérence  fi  profonde 
&  qui  embrafTa  tant  d*efpace,  qu'il  ne 
s'en  fallut  pas  de  beaucoup  que  je  n'ai- 
laiTe   tomber  fur  ma   coufine. 

ce  Approchez,  me  dit-elle,  nous  vous 
55  ferons  du  bien  ,  fi  vous  en  êtes  digne, 
33  mittez-vous  auprès  de  moi  33.  Je  m'af- 
fis  dans  un  fauteuil  qui  fe  trouva  vide  & 
fi  ample  que  mes  pieds  ne  pouvoient 
toucher  la  terre.  Pour  me  délivrer  de 
cette  gène ,  je  pofai  devant  le  fauteuil 
mon  paquet,  que  j'avois  toujours  gardé 
fous  mon  bras  Se  je  m'en  fervis  comme 
d'un  tabouret.  Cela  donna  fujet  de  rire 
à  toute  la  compagnie.  «  Il  n'efi;  pas 
?>  malin,  dit  ma  coufine  alïez  haut  pom 
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o3  que  je  TentendiiTe  ,  il  n'^ft  que  mal 
33  élevé  &c  paiïablement  mal-propre  >5, 
Teus  grande  envie  de  lui  ohterver  à  mon 
tour  que  je  la  trouvois  fort  laide;  mais 
ma  timidité  fut  caufe  que  je  ne  mis  point 
au  jour  cette  remarque. 

M.  de  Waring  'ne  fut  pas   long-tems 
fans  paroître.  Perfonne  ne  fe  leva  -&  j'en 
fis  de  même,  parce  que  je  ne   pouVois 
changer  de  podtion ,  fans  beaucoup  d'ern- 
barras.  «  Ah  !    dit-il ,  lorfqu  il    tut  vis- 
33  à-vis   de    moi  5  voilà   sûrement  notre 
33  petit  coufin  de  Hongrie;  je  le  recon- 
35  nois  à  fa  façon  d'agir??.  Je    me  levai 
pour  lors  en  rougiilant,  renvoyai    loiii 
de  moi  mon  paquet,   qui  roula   fous  la 
robe  de  ma  coufine,  &  allai  â  la  rencontre 
de  M.  de    Waring.    Il  me  palTala  main 
fous  le  menton  d'un,  air  aifedueux,  &  me 
dit  en    riant  :   «  je    me  fais  un  plaidr , 
3î  mon  cher  coufin ,  de  te  tirer  de  Tobf- 
3*  curité  du  village  ;  mais  G  tu  n'as  pas 
»  envie  d'être fageô:  laborieux,  rerournes- 
3>  y  par   la  première   occafion  ;  Ton  ne 
3>  peut  vivre  ici  commodément  &  fans 
•35  rien  faire,  que  lorfqu'on  eft  riche  jj. 
Je  lui  fis  une  profonde  révérence ,  & 

lui 
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lui  balbutiai  une  formule  de  compliment 
que  mon  maître  m'avoit  donnée  à  ap- 
prendre durant  mon  voyage.  «Je  m'eftor- 
w  cerai,  lui  dis-je,  de  mériter  par  ma  bonne 
»  conduite  Tamitié  de  votre  Excellence^?. 
ce  J*en  ferai  charm.é,  répondit-il;  mais  les 
55  parens  pauvres  regardent  toujours  leurs 
3)  parens  riches  comme  des  créanciers 
i3  auxquels  on  croit  n*avoir  û'obligation 
35  qu*aufîî  long-tems  qu'ils  ouvrent  leur 
33  bourfe.  Je  me  fuis  vu  plufieurs  fois 
3>  payé  d'ingratitude.  RafTeyez-vous ,  mon 
33  coufin  33.  Je  m'enfonçai  de  nouveau 
dans  mon  fauteuil,  &  perfonne  ne  pre- 
nant plus  garde  à  moi,  je  m'endormis 
tranquillement,  ce  Holà,  me  dit  M,  de 
3>  Waring,  que  fais-tu  donc  ?  tu  me  parois 
35  un  drôle  de  corps.  Allons,  éveille-toi, 
35  autrement  ces  dames  croiront  que  leun 
?>  fociété  t'ennuye  55. 

Saifi  de  crainte,  je  me  frottai  les  yeux, 
me  relevai  &  voulus  même  bégaytr  une 
forte  d'cxcufe.  Un  vieil  officier  s'approcha 
de  moi.  «  Laiiïezle  en  repos,  dit-il.  J'é- 
33  tois  tout  comme  lui  lorfqu'on  me  fit 
33  venir  de  Bohême.  Touslesobjetsétoient 
3»  audi  nouveaux  pour  moi,  qu'ils  le  font 
Oâoâre  îjSS.h'^FoL  H 
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»  pour  lui.  Mais  deux  ou  trois  campa- 
is gnes  &  le  commerce  du  monde  ne 
35  tardèrent  pas  à  me  former.  Il  en  fera 
33  de  même  à  Ton  égard.  «  Si  tu  te  formes 
3>3  fur  l'exemple  deMonfieur,  me  dit  mon 
M  cou(in  5  tu  deviendras  avec  le  lems  un 
33  fujecdiftingué  >>. 

La  manière  dont  M.  de  Waring  en 
agifToit  avec  moi,  lui  concilia  dès  cette 
première  entrevue  tout  mon  refpeâ:  & 
toute  mon  affeciion.  Tel  il  fe  montra 
pour  lors ,  tel  je  le  trouvai  toujours  par  la 
fuite.  Il  paroi ffoit  vif  &  brufque  au  pre- 
mier abord;  il  donnoit  le  bonjour  & 
difoit  une  politeffe  du  même  ton  que 
d'av.trcs  lâchent  une  grofiiereté;  mais  dans 
le  fond,  c'étoit  un  homme  droit,  qui 
penfoit  noblement  &  perfévéroit  dans 
fes  bonnes  intentions. 

Bientôt ,  la  compagnie  fe  divifa  au- 
tour des  tables  de  jeu.  Je  vis  les  dames 
s'efforcer  de  rire  quand  elles  perdoient, 
&:  les  hommes  s'efforcer  de  ne  pas  rire, 
quand  ils  gagnoient.  Tous  avoient  fur  leur 
phyfionomie  Texpreflion  du  chagrin  ou 
de  la  cupidité.  Ce  fpedade  ne  me  don- 
na pas  une  idée  avantageufe  de  la  récréa- 
tion favorite  du  beau  monde. 
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Cependant  j'avols  une  faim  preiTante, 
les  heures    s'écouloient ,   de  je  finis  par 
craindre  que  le  fouper    ne  fût  un  repas 
inconnu  aux  habitans  de  Vienne.  Mais  je 
lortis  bientôt  d'inquiétude.  Un    homme 
à    triple   menton,   de    que  pre'cédoit  un 
ventre   niaieftucux,  entra  dans  le  falloa 
&  annonça  que  l'on  étoit  (ei  vi.  Tout  le 
monde  paiTa  dans  la  falle  à  manger;  je 
fuivis ,    me  mis  à  table  &  dévorai  tout 
ce  qu'on   me  préfenta,    fans  prendre   la 
peine  de  demander  les  noms  des  difîérens 
mets  dont  mon    appétit    fe    trouvoit  fi 
bien.  Je  n'en  connoilTois  qu'un  fort  petit 
nombre;  mais  cela  n'empêchoit  pas  qu'ils 
ne  me  paruflent  excellens.    Mon  coufin 
me  fervoit  en  riant  tout  ce  qui  pouvoit 
tenir  fur  mon  afiiette,  &  m'encourageoit 
de  nouveau  à  manger ,  lorfqu'il  s'apper- 
cevoit  que  mes  mâchoires  commençoient 
à  fe  rallentir.  Mais  je  devins  tout-à-fait 
immobile  d'étonnement,  lorfqu*on  apporta 
le   defTert.  Entr'autres  chofes  qui  capti- 
vèrent mon  attention,  je  remarquai  un 
plat,   où  s'élevoit   en  forme  fphérique, 
une  forte  de  confiture  rouge  &  de  l'af- 
ped  le^plus  féduifant.  Je  témoignai  que 

H  2 
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j'en  defirois  ,  en  attachant  fur  elle  un 
regard  de  convoitife;  mon  coufin  m'en 
donna  &  j'en  eus  à  peine  un  morceau 
dans  la  bouche  ,  que  je  friflbnnai  invo- 
lontairement, me  repliai  tout  entier  fur 
moi-même,  &  m'écriai  :  «  Ah!  comme 
>5  c'efl:  froid  33 1  Mon  épouvante  amu- 
la  beaucoup  les  convives,  &  je  faillis 
ne  perfuader  qu'on  avoit  eu  delfein 
de  me  jouer  une  niche ,  à  Vaide  de 
ce  mets  attrayant,  ce  C*eft  de  la  glace, 
33  mon  bon  coufin,  me  dit  gaiement  M. 
3)  de  Waring.  NV  a-t-il  point  de  {glace 
35  dans  votre  pays?  ce  Pardonnez-snoi,  lui 
3î  répondis-je ,  mais  elle  n'y  a  pas  un 
.33  goût  il  fucré  ni  une  couleur  fi  ver- 
31  meille  33.  Je  revins  peu  à  peu  de  mon 
trouble  ,  &  me  réconciliai  avec  cette 
glace  merveilleufe ,  au  point  d'en  re- 
demander. 

Je  pris  enfin  la  réfolution  de  ne  plus 
manger,  attendu  que  cela  n'étoit  plus 
en  mon  pouvoir.  Je  m'enfonçai  dans  ma 
chaife  &  j'écoutai  en  filence  les  propos 
de  la  compagnie.  Tout  à  coup  je  len- 
tis  un  pied  qui  prefToit  fortement  l'un 
des  miens,  ce  Jefus  !  Marie  !  Jofeph  !  m'é- 
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33  criai-je  ,  on  m'eftropie  35.  Tous  tes  re- 
gards, attirés  par  mes  cris,  fe  tournèrent 
fur  une  dame  qui  étoit  vis-à-vis  de  moi, 
&  (ur  un  jeune  homme  qui  étoit  à  mes 
côtés.  Le  jeune  homme  rougit;  mais  les 
joues  de  la  dame  étoient  à  Tabri  du 
changement  de  couleur.  «  Je  vous  de- 
33  mande  pardon,  me  dit-elle,  je  vou- 
3>  luis  voir  feulement  fi  le  pied  d*une 
3a  dame  de  Vienne  pouvoit  fe  faire  fentir 
33  à  travers  la  botte  d'un  gentilhomme 
3»  hongrois  35. 

Malgré  l 'air  de  triomphe  qu'elle  affeéta , 
en  proférant  cette  faillie  ,  on  vit  bien  que 
là  prellion  s'ccoit  adreiïee  à  un  autre  que 
moi;  mais  on  ne  fit  pas  femblant  de  s'en 
être  apperçu.  Des  que  le  jeune  homme  Se 
la  dame  eurent  épuifé  leurs  plaifanteries 
à  cet  égard,  chacun  fc  leva  de  table  & 
retourna  dans  le  faîlon.  Pour  moi  ,  je 
demeurai  aQîs  &  endorm.i  dans  la  falle  à 
manger.  M.  de  \Yaring ,  au  bout  d'un 
quart  d'heure  ,  vint  me  trouver  &  m'é- 
veilla, ce  Etienne ,  dit-il  à  fon  maître 
33  d'hôtel  qui  l'accompagnoit ,  je  te  rr- 
3*  commande  mon  coufin.  Aye  foin  de 
»  lui,  comme  s'il  étoit  mon  fils.  Donne- 
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:x>  lui  le  bras  pour  le  conduire  à  fa  cham- 
ps bre,    &  montre-lui  où  il  doit  cou- 
33  cher  3?.  Ce  ne  fut  pas  fans  difficulté 
qu'Etienne  parvint  à  me  faire  tenir  debout. 
Il  m,e  prit  par  la  main  &  me  conduifit  au 
troifîeme  étage^  dans  une  afTez  jolie  cham- 
bre; là,  il  m'aida  à  me  deshabiller  &  me 
mit  au  lit  ,  tout  en  faifant  à  haute  voix 
fur  le  trifte  fort  des  pauvres  gentilshommes 
deux  ou  trois  réflexions  defquelles  je  me 
Icrois  bien  paiîs.  Avant   de  fe    retirer , 
il  me  fouhaita  une  bonne  nuit,  &  je  «ne 
tardai  pas  à  me  rendormir  profondément. 
Je  me  plus  (I  fort  dans  mon  lit,  que 
le  lendemain  matin,  feus  regret  de  m*en 
fiparer.  Mais  perfonne  ne  vint  me  réveil- 
ler, &  quoique  neuf  heures  fuiïent  fon- 
nces   depuis  long  tems ,  il  ne  paroifToit 
pas  qu'il  y  eut   quelqu'un  de  kvé  dans 
la  maifon.  Enfin,  fur  les  dix  heures,  le 
vieil  Etienne  parut,  &  me  dit  que  mon 
coufiîi    defiroit   me  parler.   Ma    toilette 
n'e'toit  pas  longue.  En  peu  de  minutes, 
je  fus  dans  la  chambre  de    M.  de  Wa- 
ring.  Il  demeura  (lupéfait  ,  lorfqu'il  me 
vit  au  jour  dans   mon  mife'rable  accou- 
trement, ce  II  faut ,  me  dit-il ,  que  ton 
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33  pcre  foit  un  grand  original,  pour  te? 
:>3  laifTer  courir  le  monde  vêtu  de  la 
o:>  forte  «.  Je  TafFurai  que  mon  père  avoir 
jugé  cet  habillement  très  -  fomptueux 
&  très-convenable,  iU  qu'il  ne  lui  étoit 
pas  venu  en  penfe'e  qu'une  peliife  que 
lui-même  avoic  portée  refpace  de  'trente 
ans,  ne  fût  point  affèz  bonne  pour  fou 
fils.  J'ajoutai  que  le  projet  de  m*arra- 
cher  à  mon  indigence,  n'avolt  pas  eu 
fon   fuifrage. 

«  Je  fais  tout,  répondit- il >  notre  pa^ 
33  rent  le  colonel  me  Ta  mandé  ;  niais 
3:>  tu  as  bien  uit  de  ne  pas  te  foumettre 
33  à  fes  bifarreries.  S'il  veut  mourir  de 
>3  faim,  il  ne  tient  qu'à  lui;  mais  il  ne 
33  doit  pas  forcer  autrui  à  mourir  de 
33  faim  pour  fon  plaiGr.  La  perte  de 
33  fon  affedion  eft  pour  toi  un  gain  réel. 
33  Quitte  feulement  les  manières  villa- 
33  geoifes,  acquiers  de  la  politefTe  ,  & 
33  tout  ira  bien.  Tu  peux  compter  fur 
>3  mon  appui  33, 

Ces  témoignages  d'amitié  m'émurent 
jufqu'au  fond  du  cccur,  je  lui  rendis  un 
compte  ingénu  du  boîî  ôc  mauvais  em- 
ploi que  j'avois  fait  jufqu^aîors  de  mon 

H  ^ 
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tems.  Ma  naïveté  lui  plut,  H  me  dit 
tranchement  qu*à  en  juger  par  mon  ex- 
térieur, il  m'avoit  fuppofé  beaucoup  plus 
ignorant  &  plus  fot  que  je  ne  Tjtois  en 
effet. 

«c  La  première  chofe  à  laquelle  nous 
33  devons  penfer,  dit-il,  eft  de  te  faire 
:»  vêtir  à  neuf.  Ton  père  a  l'orgueil  de 
33  croire  que  la  nobîelTe  toute  feule  eft 
33  bien  accueillie  ;  m>ais  un  de  nos  pré- 
33  jugés  à  nous  pauvres  roturiers ,  c*eft 
33  que  la  naifîance  &  l'honneur,  quelque 
33  fjit  leur  mérite  intrinfeque,  peuvent 
-^3  très-bien  malgré  cela,  paroître  fous 
33  ûQS  habits  décens.  Dis-moi  un  peu  , 
33  as-tu  déjà  ûqs  projets  pour  ton  genre 
33  de  vie  futur?  3? 

Je  répondis  que  je  fouhaîtois  beaucoup 
entrer  au  fervice,  mais  que  mon  père  avoit 
voulu  faire  de  moi  un  prêtre,  bien  que 
je  ne  du(îe  pas  me  flatter  d'appartenir 
jamais  à  l'églife  fous  un  autre  titre  que 
celui  de  marguillier. 

ce  Oui,  reprit-il,  voilà  comme  Tor- 
33  gueil  &.  la  bafT^fle  d'ame  vont  toujours 
33  cnfcmble.  Puilquc  tu  as  intention  de 
33  fcrvir,  il  faut  te  donner  les  talens  d'un 
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»  îsnillitaire.  Tu  apprendras  à  monter  à 
M  cheval  &  à  faire  des  armes,  &  tu  étu- 
»  dieras  les  mathématiques.  Situ  te  portes 
>5  avec  zelc  à  profiter  des  leçons  de  tes  maî- 
33  très ,  le  refie  fe  trouvera  aifément;  quoi- 
«  que  tu  ne  poiTedc  rien  par  toi-  même  ^  tu 
«  n'en  vivras  pas  m.oinsagréablement  dans 
»  ton  état  d*officier,  pourvu  que  tu  fois  rai- 
n  fonnable.  Des  jeunes  gens  riches  le 
»  ruinent  de  fond  en  comble  dans  les 
J3  troupes.  Mais  les  gens  fenfés  fe  tirent 
'3  d'aftaireavec leurs appointemens.  L'hon- 
:>3  neur  &  Texaditude  à  remplir  leurs 
^  devoirs ,  leur  tiennent  lieu  d'un  capi- 
33  tal  inépuifable.  Chacun  les  refpede, 
99  pendant  que  tout  le  monde  s'accorde 
M  à  niéprifer  les  petits-maîtres  &  les  dilli- 
33  pateurs.  Sois  en  garde  contre  le  vin, 
33  le  jeu  &  les  femmes.  Remplis  tes  fonc- 
r>  tions  avec  pondualité,  &  ne  t'écârte 
>3  jamais  des  règles  de  la  fubordination  i 
33  tu  ne  manqueras  pas  d'amis  &  de  pro- 
33  tedeurs.  En  toute  occafion ,  la  vertu 
33  pauvre  a  plus  d'amis  que  le  vice  opu- 
33  lent.  La  px-em/iere  (ublifle  toujours., 
>j  l'autre   court  à  fa    propre  perte  ,  6c 

H  5 
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»  fait  périr  ceux  qu'il   a  entraîné  dans 
3>  fes  pièges.  53. 

Ces  confeiîs  firent  une  vive  imprelfion 
u  r  mon  cœur,  &  me  touchèrent  jufqu'aux 
armes.  Je  me  jettai  au  col  de  mon  refpec- 
table  coufin,  &  fans  me  confondre  en 
emerciemens,  je  laiflai  couler  fur  (a 
main  des  larmes  qui  durent  être  à  fes 
yeux  le  gage  le  plus  certain  de  mon 
émotion  &  de  ma  reconnoilîance.  «  La 
D>  valeur,  reprit-il ,  eft  le  principal  mc- 
33  rite  du  foldat,  mais  elle  ne  doit  pas 
33  remplacer  à  elle  feule,  toutes  les  au- 
33  très  bonnes  qualités.  On  exige  d'un 
33  militaire,  qu'il  foit  franc  &  loyal,  qu'il 
33  ait  Tame  noble,  &  qu'il  fe  rende 
33  agréable  à  tout  le  monde.  Tu  trou- 
ai veras  dans  la  fociété  de  ta  coufîne, 
33  alTez  d'ûccafions  d'apprendre  à  plaire. 
33  Cherche  à  mériter  l'amitié  des  per- 
33  fonnes  qui  nous  font  l'honneur  de  venir 
33  ici,  &  garde- toi  fur  toutes  chofes  de 
33  prendre  les  airs  d'étourderie  &  de 
>3  fatuité ,  au  moyen  defquels  la  plupart 
t3  des  jeunes  officiers  s'attirent  le  mépris 
53  général  «• 
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Après  m'avoir  donné  ces  avis,, il  com- 
manda au  vieil  Etienne  de  me  faire  faire  le 
plutôt  polTible 5  des  habits,  du  linge  êc 
tout  ce  qui  me  manquoit.  11  me  dit  en- 
fuite  de  pailer  chez  ma  coufine  Ôc  de 
lui  faire  ma  cour, 

Je^trouvai  ma  coufine  àfa  toilette  entre 
les  mains  de  deux  femmes  de  chambre..cc  Les 
yy  lits  de  Vienne  font-ils  plus  tendres  que 
i3  ceux  de  Hongrie,  me  demanda-t-eîle, 
33  aulfi-tôt  qu  elle  m'apperçut  «.  Oh  ! 
certainement,  lui  répondis-je.  «  J'ai  très- 
33  bien  dormi  dans  le  lit  de  votre  grâce  3>, 
Elle  regarda  une  des  femmes  de  chambre 
&  fe  mit  à  rire 

33  Vous  voilà  à  Vienne,  mon  cher  COU' 
>3  fin,  me  dit-elle,  en  reprenant  Ton  fé- 
53  rieux,  profitez  de  cet  avantage.  Exa- 
33  minez  tout  avec  foin ,  &  amufez-vous- 
33  de  ce  qui  vous  plaira.  Ecoutez  tout  ce 
33  qu'on  dit,  &  ne  parlez  que  rarement 
33  le  premier.  Défaites-vous  le  plutôt  que 
»  vous  pourrez  de  vos  manières  campa- 
-33  gnardes,  &  accoutumez- vous  au  ton 
33  de  la  bonne  compagnie.  Sur  toutes 
33  chofes  y  gardez-vous  de  former  des  liai- 
33  ions  avec  les  femmes  que  vous  ne  coa^ 

H  6 


i8o    BIBLIOTHEQUE 

>3  noîtrez  pas  fuffifamment.  Vienne  Four- 
35  mille  de  créatures  avides  &  dangereu- 
33  fes  qui  ne  fe  feroient  aucun  fcrupule 
33  d'abufer  de  votre  inexpérience.  La  bon- 
33  ne  compag^nie  eft  l'école  d'un  jeune- 
33  homme  ,  6c  quiconque  s'en  éloigne , 
33  s'éloigne  des  bonnes  mœurs  &  fe  rend 
»  méprilabk.  Rappellez-vous  ces  maxi- 
33  mes  a,u  befoin ,  mon  cher  parent ,  & 
33  fuivez  mademoifelle  ,  qui  vous  donnera 
33  à  déjeûner,  =3  Je  la  remerciai,  Se  (uivis 
à  la  cuiiine  Mlle  Lifette,  dont  les  appas 
datoiem  pour  le  moins  de  quarante  ans. 
Comme  je  fortis,  j'entendai  très  diftinc- 
tement  l'autre  femme  de  chambre  dire 
à  fa  maîtrefTe  :  il  eft  bien  fait,  madame, 
&  a  la  jambe  fort  belle.  Cet  éloge  ne 
laiiïa  pas  que  de  flatter  mon  amour  pro- 
pre, &,  depuis  ce  moment,  je  regardai 
la  petite  Babet  comme  une  connoiflèufe 
du  premier  ordre. 

La  cuifine  fut  le  théâtre  de  ma  première 
entrevue  avec  le  chocolat;  cette  entre- 
vue ne  tourna  point  à  ma  gloire.  J'en- 
fonçai mon  nez  dans  la  moufle  ,  me  brû- 
lai dix  ou  douze  fois  la  langue  &c  le  pa- 
lais   &  me   barbouillai  Iqs   doigts ,  le 
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front  &  les  joues.  Ma  gaucherie  prêta 
beaucoup  à  rire'  aux  domeftiques.  Mlle 
Lifette  me  témoigna  plus  de  bienveil- 
lance ôc  me  débarbouilla  complaiiam- 
ment.  Je  la  laillai  faire ,  &  la  remerciai 
d*un  air  grave,  fur  quoi  les  domeftiques 
recommencèrent  leurs  rifées.  Elle  me 
propofa  de  l'accompagner  à  St.  Etienne, 
où  nous  entendrions  la  meffe ,  âc  j'acceptai 
avec  de  nouvelles  démonftrations  de  po- 
liteffe  hongroife. 

A  mon  retour  au  logis,  je  trouvai  dans 
ma  chambre  un  tailleur  ,  un  chapelier  & 
un  cordonnier ,  qui  m'avoient  attendu  auflî 
impatiemment  que  je  les  défirois  moî- 
inême»  Ils  me  priren^t  mefure  Tun  après 
l'autre  &  promirent  de  livrer  leur  mar- 
chandife  fous  peu  de  tems. 

Je  dinai  en  tiers  avec  M.  &  M^  de 
Waring.  Ils  m*interrogerent  de  nouveau 
fur  mon  père,  &  fur  fon  humeur.  La 
naïveté  de  mes  récits  parut  leur  faire 
grand  plaifir.  Son  caraâ:ere  excita  leur 
mépris,  en  mênae  tems  qu*ils  furent  tou- 
chés des  perfécutions  que  j'avois  éprou- 
vées de  fa  part.  Au  fortir  de  table ,  mon 
coufin  ,  m'emmena  dans  fa  chambre ,  5c 


iE2       BIBLIOTHEQUE 

me  montrant  fa  bibliothèque  33  Voici ,. 
33  me  dit- Il ,  de  quoi  t'occuper  &  te  fair^ 
35  pafTer  le  tems.  Si  tu  as  férieufement  en- 
33  vie  de  t'inftruire ,  tu  trouveras  ici  tour 
»  ce  qu'il  faut  pour  cela.  33  En  achevant 
ces  mots ,  il  m.e  donna  Thiftoire  des 
Allemands  ,  par  Schmidt ,  &  me  la  re- 
commanda comme  un  livre  inftrudif  & 
agréable  tout  à  la  fois.  Je  remportai  dans 
ma  chambre,  &  le  lus  avec  tant  d'avi- 
dité 3  que  l'après  midi  ne  me  fembla  qu  une 
minute. 

Vers  le  foir,  un  domefiique  vint  me 
dire  que  jM,  &  W.  de  Waring  qui  ne 
foupoient  point  chez  eux,  Tavoicnt  chargé 
de  me  conduire  au  Battay  ,  pour  me  faire 
voir  Tune  des  plus  jolies  promenades  de 
Vienne.  Je  me  mis  donc  à  cheminer  fous 
fâ  conduite  ,  à  travers  les  voitures  &  les 
paiïans.  Comme  la  foirée  étoit  belle, 
nous  trouvâmes  au  Battay  ,  une  multi- 
tude incroyable  de  meffieurs,  de  dames, 
&  de  chiens.  La  perfpedive  magnifique 
des  églifes ,  des  palais  ik  des  jardins  qui 
s'étendoient  devant  moi,  me  charma  telle- 
ment, que  mes  queflions  (ans  fin ,  dont  je 
»*écoutois  pas  toujours  les  réponfcs ,  eu- 
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rent  Tair  de  fâcher  mon  guide ,  honteux 
de  ma  peliiTe  rapée,  de  ma  longue  che- 
velure éparfô^  &L  de  mes  bottes  d*uri' 
rouge  tirant  fur  le  jauRe. 

On  fe  préparoit  à  m 'apporter  à  fouper 
dans  mon  réduit  ;  mais  apprenant  que 
le  gros  Etienne  de  les  deux  foubrettes 
mangeoient  enfembîe,  je  les  priai  de  me 
donner  place  à  leur  table.  Ils  furent, 
fîatte's  du  défir  que  je  témoignois  &  y 
accédèrent  volontiers.  Je  me  trouvai  fort 
bien  de  leur  compagnie.  Le  maître  d'hô- 
tel étoit  fertile  en  idées  plaifantes  ,  Tes. 
faillies  me  paroifToient  d'autant  plus  fpirl- 
tuelles,  qu'il  étoit  celui  qui  en  rioit  le 
plus.  Il  demeuroit  depuis  longtems  chex 
M.  de  Waring,  &  par-là  s'étoit  acquis  une 
pleine  autorité  fur  tous  les  autres  domef- 
tiques..  Il  la  leur  faifoit  fentir  avec  autant 
d'importance ,  que  la  gouvernante  d'un* 
Curé  fait  fentir  la  fienne  aux  femelles  de 
fa  paroiiïe.  Comme  fa  bourfe  s'étoit  ar- 
rondie dans  la  même,  proportion  que  fon 
ventre  ,  au  fervice  de  mon  coufin  ,  il 
projettoit  de  fe  repofer  ,  ôt  d'affocier  la 
petite  Babet  à  ce  repos.  Mais  celle  ci , 
dont  Vi^Q  &  les  inclinations  ne  cadroient 
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point  avec  un  femblable  projet ,  répon- 
doit  allez  mal  à  Tes  extafes  amoiireufes. 
Ce  qu'elle  laiiïoit  à  faire  fur  cet  article, 
Mlle  Lifette  s'en  acquittoit  avec  ufure. 
Elle  avoit  formé  le  plan  d'attirer  le  bon- 
homme dans  (es  filets.  On  auroit  pu  s*Qn 
flatter  à  moins.  Elle  étoit  encore  pafTa- 
blement  fraiche,  d*un  embonpoint  rai- 
fonnable ,  d>c  joignoit  à  une  fort  belle  peau 
des  yeux  qui  fembloient  pétiller  ,  àhs 
qu'on  faifoit  tomber  la  converfation  fur 
l'amour.  A  tous  momens ,  elle  lançoit  de 
tendres  œillades  au  vieil  Etienne  ,  pré- 
venoitfes  moindres  défirs  par  mille  petits 
fervices,  &  lui  prodiguoit  les  noms  les 
plus  flatteurs.  Il  fouffroit  qu'elle  Taimât , 
fans  fe  mettre  beaucoup  en  frais  pour  le 
mériter,  &  l'on  eût  dit  un  fultan,  qui, 
d'un  air  d'indifférence  ,  permet  qu'une 
belle  circaflîenne  lui  pafle  la  main  fur  les 
joues.  11  avoit  grand  foin  d'aller  à  fa  cham- 
bre 5  parce  qu'il  trouvoit  fes  aifes  auprès 
d'elle  ;  il  y  prenoit  fon  cafifé  ,  y  faifoit  fa 
partie  ,  y  voyoit  la  petite  Babet,  en  un 
mot  il  s'y  délaflbit  de  l'embarras  &  des 
fatigues  que  lui  occaConnoit  UadminiPr^ 
tion  du  logis. 
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La  petite  Babet ,  que  je  confidérois 
fouvenc  &  avec  plaillr  depuis  le  jugement 
avantageux  qu'elle  avoit  porté  de  moi , 
étoic  la  gaitc  Ôc  la  vivacité  même.  Elle 
aimoit  à  lire  d^s  romans  &  favoit  la  chroni- 
que fcandaleufe  de  toutes  les  jolies  femmes 
cîe  chambre  du  voKinage.  Elle  fe  con- 
duisit très-poliment  avec  le  maître  d'hô- 
tel, parce  qu'il  avoit  un  grand  pouvoiic 
dans  la  maifon  ,  m.ais  elle  n'étoit  pas  dif- 
pofée  à  payer  la  tendreffe  de  retour.  Il 
avoit  à  Tes  yeux  le  triple  défaut  d*être  trop 
importun,  trop  gros  &  trop  vieux.  Elle 
fe  contentoit  de  lui  faire  bonne  mine,  êc 
de  lui  attrapper  de  tems  en  teius  quel- 
ques cadeaux  par  d'innocentes  complai- 
fances. 

La  fociété  de  ces  trois  perfonnages  me 
divertit  infiniment  ;  le  vin  les  rendit  gais 
Ôô  diferts  ,  &  donna  à  leurs  entretiens  une 
liberté  qui  s'afTortir  au  mieux  avec  mon 
ingénuité  naturelle.  Lorfque  nous  eûmes 
fait  connoiHance,  je  leur  plus  autant  qu'ils 
me  plaifoient  eux-mêmes.  Les  deux  fou- 
îïrettes  m'afTurerent  que  je  deviendrois  un 
jeune  homme  accompli.  Se  le  vieil  Etienne 
le  réjouit  d'avance  des  éloges  que  devoît 
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lui  attirer  le  fuccès  de  mon  éducation. 
Nous  demeurâmes  enfemble  une  bonne 
partie  de  la  nuit ,  &  probablement  nous 
aurions  encore  prolongé  îa  féance  ,  fi  M, 
de  Waring  ne^fût  rentré  avec  fon  époufe. 
Le  îendema-n  à  mon  réveil  ^  le  premier 
objet  qui  s'oiFrit  à  m^s  regards ,  fut  le 
chapelier  qui  tenoit  vis-à-vis  de  moi  un 
fuperbe  chapeau  à  large  bord.  Mon  en- 
vie de  domir  fe  dïinpa  fur  le  champ.  Je 
fautai  hors  du  lit ,  &  fis  plafieurs  tours 
de  chambre ,  le  chapeau  fur  la  tcte;  lorf- 
qu'une  fois  je  Vy  eus  pofc,  il  ne  fallut 
plus  penfer  à  Tôter,  Je  ne  quittois  pas  le 
miroir,  &  fentols  im  mépris  indicible 
pour  le  reflc  de  mon  habillement  hon- 
grois. Bientôt  on  m*;àpporta  aufll  une  belle 
cpée,  qu*à  Taîde  d*une  jarretière,  je  cei- 
gnis à  crû  fur  ma  chemife,  &  dont  je  ne 
me  féparai  pas  plus  que  du  chapeau.  Avec 
Tun  je  faifois  des  révérences ,  je  me  don- 
lîois  des  airs  avec  Tautre.  Je  demandois  à 
tout  moment  quand  viendroit  le  tailleur, 
&  lorfqu'on  m'eut  dit  qu'il  falîoit  l'atten- 
dre un  couple  de  jours  ^  j'eus  un  mou- 
vement de  colère,  tel  que  je  n'en  avoîs 
jamais  eu ,  avant  de  polîéder  une  épée». 
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Un  domeftlque  de  mon  coufin  fe  mit 
en  devoir  de  me  coefûr  ;  il  me  tailla  les 
cheveux  ,  &,  en  une  feula  fois ,  y  répandit 
plus 'de  poudre,  que  je  n'en  avois  ufé 
depuis  que  j'étois  au  monde.  Dès  qu'il 
eut  iini^  je  repris  mon  chapeau ,  de  j'en- 
collai d'un  air  trifle  mes  hardes  hon- 
groifes,  qui  faifoient  une  pauvre  figure 
auprès  dQs-  accefibires  qne  Vienne  leur 
avoir  donnés.  Jea'imaglnai  d'autre  moyen 
de  confolation ,  v|ue  de  contempler  uni- 
quement mon  chapeau  dans  la  glace,  6c 
de  ne  pas  honorer  d'un  feul  regard  le 
refre  de  mon  accoutrement.  Je  dcfc^^ndis 
chez  mon  eoutin ,  pour  jouir  des  éloges 
q.u'il  donneroît  à  mon  cOiiimencement  de 
métamorphofe. 

M  Ail  !  ah  !  dit-Il  en  me  voyant ,  Se 
»  tout  difpofé  à  rire,  voilà  qui  ell  à  mer» 
»  veille;  mais  ce  n'ell:  rien  que  le  cha- 
33  peau.  Nous  ne  manquons  pas  de  cha- 
x>  peaux  à  Vienne  ;  nous  manquons  de 
33  tctes ,  mon  cher  coufin  ;  nous  manquons 
33  de  têtes.  33 

Il  remarqua  aufïï  mon  épee  ,  &  la  jar- 
retière avec  laquelle  je  Tavois  fufpendue 
à  mes  hanches.  Cela  le  mit  de  nouveau 
en  traia  de  rire  ;  il  me   (it  apporter  un 
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de  Tes  propr&s  ceinturons.  3>  Je  fouhaite  , 
3:>  me  dit-il ,  que  tu  n'ayes  jamais  occa- 
33  fion  de  tirer  ce  fer.  Ceft  toujours  une 
33  arme  dangereufe,  qu'on  fâche  ou  qu*on 
33  ne  fâche  pas  s'en  iervir.  Le  plus  fage 
w  eft  de  le  confidérer  comme  un  ami , 
33  qui  nous  rappe'le  continuellement  la 
33  nécedité  d'une  conduite  polie  3c  clr- 
33  confpede.  33 

Là-defFas  il  m'annonça  qu'il  avoit  pris 
fes  mefures ,  pour  me  procurer  un  maître 
de  mathématiques  ,  que  celui  qu'il  avoit 
arrêté  iroit  le  lendemain  dans  ma  cham- 
bre,  &  me  donneroit  îa  première  leçon, 
&  que,  cette  leçon  finie,  on  me  condui- 
roit  chez  M.  Bernard ,  maître  d'armes  , 
à  qui  il  avoit  déjà  parlé  de  moi.  Je  le 
remerciai  de  fcs  attentions  obligeantes, 
&  voulant,  par  une  profonde  révérence , 
donner  à  ce  remsrclment  l'énergie  con- 
venable^ je  me  palîài  mon  épce  entre  les 
jambes,  &  tombai  fur  la  face.  Mon  cou- 
iîn  m'aida  en  riant  à  me  relever,  &  me 
dit  qu'une  chute  occafionnée  par  ma  pro- 
pre épce  étoit  de  mauvais  préfage  pour 
mes  exploits  futurs.  Mes  IcLCeurs  fe  dou- 
tent bien  que  (î  je  pris  part  à  cette  plai- 
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fanterie,  ce  dût  être  un  peu  à  contre- 
cœur. 

Auffitôt  que  j'eus  fait  réparer  le  défor- 
dre  de  ma  frifure  ,  j'allai  à  l'appartement 
de  ma  coufine ,  pour  lui  fouhaiter  le  bon- 
jour. Je  m'apperçus  que  le  fouper  de  la 
veille  m'avoit  rendu  de  bons  offices  au- 
près d'elle.  Les  deux  femmes  de  cham- 
bre ne  s'étoient  pas  lafTe'es  de  préfenter 
mon  mérite  fous  l'alped  le  plus  favora- 
ble. Elles  lui  avoient  fait  l'éloge  de  mon 
efprit  &  de  ma  gaité,  &  l'avoient  ailurée 
que  je  (erois  un  cavalier  accompli ,  dès 
que  j'aurois  perdu  mon  air  villageois, 

33  Eh  !  bien  ,  me  dit-elle,  comment 
55  trouvez-vous  cette  ville  ?  qu'en  penfez- 
55   vous  ?  5> 

55  Vienne  efr  plus  grand  queBude,  lui 
»•  répondis-je.  On  y  v  )it  des  maifons  plus 
53  hautes  &  plus  de  monde. . , , 

—  33  Et  nos  dames?  35 

—  55  Je  ne  les  ai  pas  encore  envlfa- 
55  gées.  3» 

Elle  rit,  &  fe  tournant  du  côté  de  la 
petite  Babet,  3»  dit- il  vrai,  Babet ,  lui 
55  demanda-t-elîe  ?  33  Babet  rougit,  & 
malgré  l'agilité  ordinaire  de  fa  langue. 
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les  paroles  lui  manquèrent  dans  cette  oc- 
cafion. 

33  Nous  tâdierons,  continua  ma  cou- 
03  fine ,  de  vous  faire  mieux  connoître 
3»  Vienne.  Vous  aurez  des  Tnaîtres  de 
33  plus  d'une  efpèce.  Il  vous  faut  aufîi 
>•  un  confefTeur.  Je  prens  fur  moi  le  foin 
03  de  vous  en  choifir  un.  La  crainte  de 
33  Dieu  donne  Téveil  à  la  vertu ,  &  c*eft 
33  le  plus  bel  ornement  de  la  jeunefTe. 
»»  Pendant  qu'on  eil:  à  l'églife,  on  ne  fait 
33  point  un  mauvais  emplxDi  de  Tar- 
53  gent.  33 

Ses  femmes  trouvèrent  cet  axiome  ad- 
mirable 5  &  î'appuyerent  de  tout  leur 
pouvoir.  Je  promis  d'être  exad  à  le  fui- 
vr.e ,  &  courus  dans  ma  chambre  retrouver 
m.ow  Schmidt  ,  impatient  de  me  per- 
dre avec  lui  au  milieu  des  anciens  Alle- 
mands. 

Nous  eûmes  à  dîner  un  convive,  dont 
le  premier  ^fped  lui  gagna  mon  cceur  & 
m*infpira  une  vénération  qui  s'efl:  foute- 
nue  pendant  tout  le  refte  de  ma  vie.  Il 
s'appeîloit  M.  de  Fulînek ,  &  occupoit 
une  place  importante  dans  la  chancellerie. 
Des  appointemcns  confidérables  étoient 
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le  prix  de  fes  lumières  &  de  Ton  zele.  il 
menoit  une  vie  fimple  &  irréprochable , 
favoit  beaucoup  ,  n'en  tiroit  point  vanité, 
&  parîoit  bien  ,  fans  y  mettre  aucune  pré- 
tention; obligeant,  poli,  efclave  de  fa 
parole ,  ponduel  à  remplir  fes  devoirs  , 
s^oubliant  pour  [qs  amis ,  partifan  du  vrai , 
patriote  fincere,  connoifîlint  le  bon  &  le 
mauvais  côté  de  fon  pays  ,  philantrope 
du  fond  du  cœur,  c*étoit,  pour  le  dire 
en  un  feul  mot ,  un  homme  auffi  parfait 
qu*iîs  le  feroient  tous,  u  Ton  pouvoit 
bannir  de  la  terre  Tenvie ,  la  haine  &  les 
querelles. 

Pendant  le  repas,  il  fixa  toute  mon 
attention  ,  &  dans  ce  court  efpace  de 
tems  ,  j'appris  plus  de  lui ,  qu'il  ne  m'é- 
toit  fouvent  arrivé  d'apprv^ndre  durant  des 
années  entières.  Il  ma  témoigna  beaucoup 
de  bonté  &  de  condefcendance,  &  cette 
conduite  acheva  de  lui  concilier  tout  mon 
refpeâ:  &  toute  mon  admiration.  Néan- 
moins, tant  le  cœur  de  l'homme  eft  foi- 
bîe  !  ma  vanité  ne  baifia  point  pavillon 
devant  lui.  Je  vins  m'afleoir  à  fes  côtés 
fans  ôter  moii  beau  chapeau.  J'efpérois 
«n  agifïànt  ainfi  détourner  Çqs  regards  do 
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ma  méchante  peliiïè,  Ik  les  concentrer 
abfoîument  fur  la  magnificence  de  ma 
tête.  M.  &  Ar,  de  Waring  fermèrent  les 
yeux  fur  cette  impolitefîe ,  parce  qu'elle 
les  divertilToit.  Cependant,  afin  de  m'hu- 
milier  quelque  peu ,  ma  coufine  raconta 
qu*une  chute  avoit  fignalé  les  prem.iers 
pas  qje  j'avois  faits  Tépee  au  côté.  iM. 
deFuIlnck  rit  de  l'anecdote  &  me  recom- 
manda de  bien  prendre  garde  à  conferver 
mon  équilibre  dans  les  affaires  de  la 
vie. 

Après  dîner ,  le  vieil  Etienne  fe  chargea 
de  me  conduire  à  TAngarten.  Je  ne  pou- 
vois  d*abord  me  déterminer  à  le  fuivre , 
parce  que  je  me  flattois  d'y  paroître  le 
lendemain  (bus  un  extérieur  plus  brillant, 
après  que  le  tailleur  auroit  apporté  mon 
habit  neuf.  Mais  un  coup  d'ceil ,  jette  fur 
mon  chapeau  ,  fit  ceiTer  mon  irréfolution. 
Je  marchai  fièrement  à  la  droite  de  mon 
guide,  penchant  la  tête  tantôt  d*un  côté, 
tantôt  de  l'autre  ,  Se  croyant ,  par  ce 
moyen,  n'attirer  que  fur  elle  les  regards 
des  gens  qui  étoient  à  fe  promener.  Mais 
ma  mauvaife  étoile  voulut  que  quelqu'un 
lailîât  tomber  les  fiens  fur  mes  bottes.  Je 
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perdis  contenance  fur  le  champ ,  de  mon 
orgueil  fe  changea  en  une  timidité  dont 
je  ne  parvins  à  me  rendre  maître  qu'en 
portant  le  nez  au  vent ,  &  en  ne  regar- 
dant plus  perfonne.  De  cette  manière  ,  je 
donnai  contre  tous  ceux  qui  fe  rencontrè- 
rent fur  mon  pafTage.  Un  gros  homme  à 
qui  je  marchai  fur  les  pies ,  me  traita  de 
lourdaut;  &,  fort  mécontent  de  moi  mê- 
me, je  me  tourmentai  pour  retourner  au 
logis,  plus  qu'il  ne  conveRoit  au  vieil 
Etienne. 

A.près  fouper,  je  demandai  fecrettement 
à  la  petite  Babet  (i  l'article  du  confeiïèui: 
avoit  été  de  la  part  de  fa  maîtrefîe  une 
affaire  férieufe ,  &  C  elle  en  avoit  un  pouc 
elle  même.  «  Bon  ,  me  répondit-elle  à  l'o- 
reille, en  appuyant  doucement  fur   mes 
joues  fes  joues  rondelettes  ,  33  elle  a  de 
>i  tëms  en  tems  des  crifes  fpiritueîles ■;  mais 
55  fa  dévotion  efl:  comme  une  fièvre  in- 
33  terRiittente.   Lorfque  vous    aurez  dt^s 
33  cas  de  confcience  à  difcuter  enfemble , 
33  comptez  fur  mon  appui,  3d  A  ces  mots , 
elle  me  ferra  l'index  de  la  main  droite, 
&  s'en  alla  toujours  fautant. 

Le  lendemain ,  fur  les  neuf  heures  du 
Oâobre  ijSS,  11'^'  Vol.      I  2 


Ï94      BIBLIOTHEQUE 

matin  ,  il  entra  dans  ma  chambre  un 
grand  de  maigre  perfonnage,  dont  la  fi- 
gure étoit  auffi  noire  que  fon  habit  &  fa 
perruque.  Il  me  dit ,  après  m'avoir  fait 
une  profonde  révérence ,  33  je  fuis  géo-!- 
^  mètre ,  Se  Ton  m*a  chargé  de  vous  inf- 
n  tniire  dans  la  première  Se  la  plus 
>*  utile  de  toutes  les  fciences,  55  Alors 
il  me  tendit  un  livre  ,  intitulé  Elémens 
des  mathématiques,  &  fe  mit  à  difcourir 
fur  les  lignes  droites  &  courbes.  Je  Té- 
coutai  faas  comprendre  un  feul  mot  de  ce 
qu  il  me  débitoit,  &  ma  joie  fut  extrême  , 
iorfquau  coap  de  dix  heures,  il  cefTa  de 
XTi'ennuyer. 

Une  féconde  vifite ,  que  j'eus  immé- 
diatement après  la  fienne  ,  me  donna 
beaucoup  plus  de  fatisfadion,  Cétoit  le 
tailleur ,  qui  m*apporto;t  deux  habits  élé- 
gans.  Je  Its  elTayai  l'un  &  Tautre ,  &  je 
ne  quittai  pas  de  teute  la  journée  le  plu$ 
beau  des  deux.  Je  parcourus  toute  la 
maifon  avec  la  dignité  d'un  efpagnol  » 
èc  i'étois  prefqu'aufli  content  qu'un  en- 
feigne,  qui  fe  voit  en  uniforme  pour  la 
première  fois. 

Av^nt  tputçç  chpfes,  je  defcendis  chez 
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mon  coufin,  qui  me  fouhaita  en  lianc 
beaucoup  de  bonheur  fous  ma  nouvelle 
parure.  Je  voulois  aufli  pafTer  chez  ma 
confine ,  mais  j'appris  qa*e)le  n*étoit  pas 
encore  levée.  Mlle  Lifette  me  reçut  avec 
un  intérêt  tout-à-fait  obligeant,  &  nefs 
lafTa  pas  de  louer  ma  taille  &  mon  main- 
tien, La  petite  Babet  ne  dit  pas  grand 
chofe ,  Ôc  ion  Clence  me  caufa  quelqus 
furprife ,  vu  la  facilité  avec  laquelle  les 
exprelTions  venoient  ordinairement  fur 
Tes  lèvres.  Je  defcendis  à  la  cuifine ,  ou 
ma  décoration  fut  trouvée  aulli  brillante 
que  je  la  trouvois  moi-même.  Enfin  j'allai 
jufque  fur  la  porte  de  la  rue  ,  m'offrir 
aux  regards  &  à  l'admiration  des  gens 
du  dehors  ;  mais  ils  firent  ferablant  de  ne 
pas  me  voir. 

L'envie  que  j'avois  de  fortir  &  de  me 
montrer  en  public,  n'avoit  pas  de  bornes. 
Je  me  fis  conduire  par  le  jockey  de  moa 
coufin  chez  le  maître  d'armes ,  M.  Ber- 
nard ;  je  me  pavanois  en  marchant ,  & 
mes  pieds  touchoient  à  peine  le  pavé. 
Mais  j'eus  beau  mefurer  mes  pas  avec  tout 
le  foin  poflTible ,  mes  beaux  bas  blancs 
furent  bientôt  couverts  de  boue  ,  &  je 
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comptai  fur  mon  habit  d'écarlate  fept  à 
huit  larges  éclabouiïures,  fans  parler  des 
petites. 

J'arrivai  errfîn  ,,  bien  affligé ,  chez  M. 
Bernard  i  c'étoit  un  homme  très  poli  , 
<^ui  avoit  de  Ton  art  l'opinion  la  plus  re- 
levée. Il  me  donna  à  entendre  que  Tes 
préceptes  étoient  des  leçons  de  nobleiïe, 
d'héroïime ,  de  grandeur  d'ame.  53  Sa  ^ 
=^  voir  faire  des  armes  ^  me  dit-il ,  c*efl: 
3>  être  le  défenfeur  de  la  patrie  !  :>:>  Sa 
falle  ctoit  l'école  de  la  vertu  ,  &  Tarfe^ 
liai  d'où  l'on  tiroit  de  quoi  combattre 
l'infolence  &  le  crirae»  Ce  panégyrique 
s-chevé,  il  me  donna  um  fleuret,  &  com- 
mença à  me  porter  des  bottes  vigoureu- 
fes;  à  ciiacune,  il  me  difoit  qu'avec  le 
tems  je~dcviendrois  un  habile  homme  err 
fait  d'efcrime.  Il  s'attacha  foigneufement 
à  ne  pas  me  laifTer  une  place  blanche  fur 
les  bras  &  fur  les  épaules  ,  &  me  dit  ^ 
en  voyant  que  cela  me  faifoit  faire  la 
grimace  ,  33  plus  on  efl:  maltraité  ici ,  plu- 
:»  tôt  on  apprend  à  fe  faire  craindre  fur  le 
?3  pré.  33  Je  fus  charmé  quand  la  leçon- 
prit  fin  ;  je  revins  à  la  maifon  ,  moulu  y 
meurtri  y.  &  pouvant  à  peine  me  tenir  fur 
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mes  jambes,  à  force  de  laflTitude.  Chacun 
fe  moqua  de  ma  foiblefle  ;  mais  je  m'en- 
veloppai dans  mon  orgueil ,  &  me  con- 
fblai  de  mon  mal  être  actuel,  en  fongeant 
aux  triomphes  que  Tavenir  me  promet- 
toit. 

Quoique  je  n^euffe  pas  ofc  me  ptain-^ 
dre  à  mon  coufin  de  la  leçon  expérimen- 
tale que  m*avoit  donné  le  maître  d'armes  j 
la  roideur  des  mouvemens  de  miOn  bras  ai 
la  gène  de  mon  allure  lui  firent  jugei^ 
qu'il  ne  m 'a  voit  pas  épargné  les  preuve^ 
de  fon  favoir.  Pour  me  dédommager  de 
mes  foufirances,  il  voulut  me  donner  un 
peu  de  plaifir  &  me  conduifit  à  fopçra. 
Aux  approches  de  fept  heures,  nous  mon- 
tâmes en  voilure ,  &  f  y  fus  à  peine  que 
mon  amour  propre  fe  réveilla.  Les  che- 
vaux, les  cochers  &  les  laquais  me  fal- 
foient  tourner  la  tête  &  j'aurois  paiïe  ma 
vie  à  me  bercer  des  magnifiques  rêves  qù 
cette  manière  d'aller  égaroit  mon  imagi- 
nation. Mais  l'ivrefîe  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Nous  arrivâmes.  Il  fallut  gravir" 
par  des  efcaliers  étroits ,  qui  nous  con- 
duifirent  au  rang  des  fécondes  loges.  Com- 
me je  fuivois  mon  coufin  fans  penfer  a 


I 


4 


15J8    BIBLIOTHEQUE^ 

autre  chofe ,  je  marchai  fucceiîivement  fur 
les  pies  de  trois  ou  quatre  dames.  Elles  fc 
mirent  à  crier;  dans  Teôroi  que  j'en  eus, 
je  reculai  deux  pas,  tendant  les  mains  erj 
avant.  Je  les  logeai  fans  le  vouloir  dans 
]a  vénérable  perruque  d'un  vieux  mon- 
fîeur  qui  montoit  péniblement  devant  moi. 
Il  trouva  cela  mauvais,  Se  m'accabla  d'in- 
jures. Mon  coufin  fut  obligé  de  fupplécr 
à  mon  filence ,  &  de  m'excufer  auprès  de 
lui. 

Lorfque  je  regardai  de  la  loge  dans  le 
parterre^ce  fut  pour  moi  comme  lalanterne 
magique.  Ebloui  par  la  multitude  des  vifa- 
ges&  des  grouppes,  pour  trop  voir  ,  je  ne 
voyois  rien  ;  je  ne  me  trouvai  en  état  de 
diftinguer  les  objets  qu'au  bout  d'un  quart 
d'heure.   Alors  je  remarquai  que  toutes 
les  figures  placées  au-delïbus  &  au-de(î'us 
de  moi  avoient  un  air  de  famille.  Je  us 
part  de  cette  obfervation  à  mon  cou  fin, 
&  il  me  dit  en  riant  :  jj  tu  n'as  pas  tort , 
33  mon  ami,  tous  ces  gens  là  n'ont  qu'un 
3>  même  pcre  &  une  même  mère,  le  luxe 
5i  &  la  mode.  Il  faut,  me  dis-je  à  moi- 
>>  même,  que  je  fois  dans  un  palais  en- 
33  chanté  ^  &  furement ,  tous  les  indivi- 
M  dus  que  je  vois  font  les  marionnettes 
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«  d*un  magicien.  Ils  font  tous  parés  d« 
35  mén?e  &  femblent  tous  y  avoir  les  mé- 
x>  mes  droits.  Les  vieilles  ont  en  moins 
?5  ce  que  les  jeunes  ont  en  plus.  Ainii 
3>  chacun  s*éleve  ou  s'abaifFe  au  niveau 
>3  l'un  de  l'autre  &  tout  eft  compenfé.  3> 

J'étois  encore  plongé  dans  ces  médi- 
tations, lorfqu'on  leva  la  toile.  Il  ne  fut 
pas  en  mon  pouvoir  de  me  contenir  plus 
longtems.  33  Mon  Dieu  1  que  voilà  qui 
eft  beau,  m*écriai-je  en  patois  de  Hon- 
grie. 33  Tout  ce  qui  m'environnoit  par- 
tit d'un  éclat  de  rire  ;  mon  couiin  m'a- 
vertit à  l'oreille  d'être  plus  réfervé,  & 
une  dame  qui  ctoit  dans  la  même  loge 
que  nous,  me  tourna  le  dos,  &  dit  en 
graileyant  :  «  lorfqu  on  n'a  encore  rien 
33  vu,  on  doit  garder  le  filence  &  ns 
33  pas  fe  donner  en  ridicule  par  des  ex- 
93  clamations  grotefques  «, 

Ce  reproche  fit  que  je  demeurai  tran- 
quille &  ne  témoignai  plus  mes  fenfa- 
tions  que  par  une  bouche  béante  &  de* 
yeux  ouverts  de  toute  leur  grandeur.  A 
coup  sûr ,  je  ne  compris  pas  deux  mots  ds 
tout  ce  qu'on  chanta  ;  mais  le  charme 
de   la   mufique    ôc  la  pompe  du  fpeç- 
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tacle  m'en  dédommagèrent  avec  ufure.. 
Je  ne  tus  pas  médiocrement  réjoui  de 
voir  réunis  dans  un  efpace  de  quarante 
pieds  en  carré ,  tous  les  dieux  &  déeflès 
du  paganifme,  le  ciel,  la  terre  &  l'en- 
fer, des  hommes  noirs  &  blancs,  des  lions,, 
des  ours,  des  chevaux,  des  chiens,  des 
fmges ,  des  ifles  défertes ,  des  vailîeaux 
ik  des  baleines,  ainfi  que  des  meilleurs 
&  des  dames  frifés  à  ravir,  que  Tocéan 
furieux  vomifToit  fur  le  théâtre,  fans  les 
mouiller  le  moins  du  monde. 

La  pièce  finit  &  j'étois  encore  fous 
Je  charme.  Le  cœur  me  battoit  avec  vio- 
lence; j'avois  la  tête  en  feu,  ôt  tous  mes 
fens  étoient  en  extafe.  Mon  coufin  me 
prit  par  la  main  Se  me  conduidt  en  bas.  A 
peine  commençai-je  à  dcfcendre,  que 
certains  froiffemens  de  côtes  me  tirèrent* 
de  ma  rêverie;  mais  je  revins  entière- 
ment à  moi,  lorfque  je  fus  à  la  porte. 
Là,  fe  preffoit  une  multitude  de  laquais 
:irmés  de  flambeaux  &:  de  torches,  & 
leurs  aboyemens  s'unirent  avec  le  trépi- 
gnement des  chevaux  &  le  bruit  des  voi- 
turespourm'annoncerquej'avois  befoinde 
toute  ma  préfence  d'efprit,  C  je  ne  vour 
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lois  pas  être  grillé  vif,  éciaboufTé  ou  écra- 
fé  ;  j'eus  le  malheur  de  me  trouver-  à  la 
portée  d'un  domeftique  qui,  dans  fôn 
emprelTement  à  s'élancer  derrière  le  ca- 
roflè  de  Ton  maître,  me  brûla  une  boucle 
de  cheveux  avec  fon  flambeau;  je  criai, 
mais  on  ne  m'entendit  pas;  je  jurai,  8c 
Ton  me  répondit  par  d'autres  juremens, 
A  la  .  fin ,  fans  autre  encombre,  nous 
parvînmes  à  notre  voitt^re ,  &  le  chagrin 
qui  mereiioJtfde  la  pièce  burle(que  qu'on 
venoit  de  jouer  à>l^  fortie  du  Tpedacle  , 
rae  fit  payer  alTez  chei?  le  pkifir  que  m'a- 
voit  donné  le  burlefque  de  TOpéra. 

Le  jour  fuivant,  je  donnai  encore  deux 
heures  à  la- géométrie  &  à  l-art  de  Tef- 
crime.  A  la  fin  de  mes  leçons,  il  vint 
un  monfieurde  la  connoiflance  de  mon' 
coufin,  m'i2ngaget  à  faire  un  tour  de  pro- 
menade à..cjievaLlKm*a voit  fait  équiper 
une  vieille  monture  afTez  tranquille,  &  je' 
l'enfourchai  fans  perdte  de  tems.  Fier  de* 
ce  nouveau  degué  d'élévation,  j'accom- 
pagnai incm  guide  .au  Prater;  mais  comme 
je,  n'avoisT  monté  jufqu'alors  quô^^  des  che- 
vaux de  pàyfanSj-je  me  tenois  fort  gau- 
ckenaent  fur;raori  courfierde  parade,  B 
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fit  fous  moi  plus  d'un  faux  pas,  &  au- 
tant de  fois  qu'il  lui  arriva  de  broncher, 
je  courus  rifque  de  tomber  honteufemcnr. 
J'appellai  donc  toute  ma  vigueur  à  mon 
aide,    &    foit  .  courage  ,    foit    amour- 
propre ,  j'eus   le  bonheur  de  ne  pas  dé- 
lem parer  la  felle.  J'oblervai  en  même  tems 
avec  afTez    dexaditude,  les  règles  que 
mon  condud:eur  m'expofoit  le  plus  po- 
liment du  monde  ,  &  j'avois  d'autant  moins 
de  peine  à  les  fuivre,  que  j'étois  depuis 
l'enfance,  pafTionné  pour   cet   exercice. 
Mon  maître  d'équitation  ne  fe  borna  pas 
a  m'enfeigner  comment  il  falloit  me  te- 
nir à  cheval  ;  il  y  mêla,  d'autres  inflcuc- 
lions  qui  me  parurent  très-bonnes  &  très- 
fa  ges.  ce  II    arrive   fouyent,  ;me   dit- ri  , 
33  que    les  jeunes  cavaliers  .oubiierîtt  les 
33  hommes  Iprrqu'iîs  font  fur  leurs  cKe- 
3i  vaux ,    &  (ju  à  Técurie  ils  perdent   le 
»  fouvenir  du  langage  des  honntkes  gens, 
35  Ces    meffieurs   s'accoutument ,    parce 
33  qu'ils  fe  trouvent  contiDuellecoent  avec 
33  des  maquignons ,  des  cochers  6c  des 
33  palfreniers,  à  un  ton  groÛier  &  brUital,  , 
3>  qui  les   éloigne  peu  à  peu   de   toutes 
30  4es  J>^ncs  jfoçiétés.Il  y  a.  de  cesxorv»  ' 
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33  noilTeurs  en  chevaux  qui  remplifTent 
35  à  la  cour,  des  poftes  importans,  mais 
»»  leur  nombre  ell  petit,  6.  Ton  n'a  guère 
»  plus  de  confidération  pour  eux  que  pour 
33  les  objets  de  leur  prédiledion.  Partout 
>3  on  s' égayé  à  leurs  dépens,  de  il  leur  pleut 
>3  des  épigrammes  de  tout  côté,  33  En 
parlant  ainfi,  il  me  nomma  quantité  de 
nieflleurs,  &  même  des  princes  ^  qu'on 
auroit  eu  de  la  peine  àdiftinguer  de  leurs 
poftillons  &  de  leurs  valets  d'écurie. 

Après  une  promenade  de  trois  heures^ 
nous  revinmes  au  logis  &  mon  obligeant 
conducteur  refra  à  fouper.  J*étois  i\  las 
que  je  n'avois  pas  la  force  de  rr:e  tenir  de- 
bout. Il  fembloit  qu'on  m*eût  brifé  les 
cuifTes,  les  jambes  &  les  côtes,  &  il 
fallut  qu'on  m'aidât  à  monter  l'efcalier» 
Mademoifclle  Lifette  &  la  petite  ôabet, 
me  rendirent  compîaifamment  ce  fervice. 
La  dernière  fe  hâta  de  me  faire  prendre  un 
excellent  confommé  ^  &  me  confeilla  de 
me  mettre  au  Ht ,  ce  que  j'exécutai  fans 
retard. 

Je  -vécus  ainfi  pendant  deux  ans  chez 
mon  coufin,  dune  manière  très-uniforme 
à  la  vérité,  mais   en  même  tems  très- 
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adive.  L'oifiveté,  difoit  M.  de  Warlng,, 
âiïbupit  Tame,.  pervertit  le  cœur,  épuiic 
la  bourfe  &  afFoiblit  la  la^nté.  Confornié- 
ment  à  cette  maxime,  j«  n'étois  jamais 
oifif.  Je  diftribaois  mes  heures,  entre  les 
mathématiques,  le  deflin ,  les  armes  &: 
i'équitation  ;  autant  la  parefîè  s*étoit  au- 
paravant naturalifée  en  moi^  autant  je 
finis  par  contrader  l'habitude  de  l'appli- 
eation.  La  matinée  étoit  confacrée  à 
ines  études;  le  foir,  je  lifois  des  livres- 
inflrudifs  &  amufans  tout-à-ia-fois;  j.e  me 
formois  dans  la  fociété,  au  commerce  du. 
monde  ,  ou  bien ,  j'allois  en  me  prome* 
nant,  vifiter  dans  leurs  atteliers  les  ar- 
tiftes  &  les  artifans.  Par  ce  moyen  ,  ma. 
tête  fe  meubla ,  pendant  que  mon  corps- 
fe  fortifioit,  &  infenfiblcment,  je  pris 
Tair  Scja.  contenance  d*un  jeune  homme,, 
qui  partout  où  il  fe  préfente  ,  donne  une 
idée  favorable  de  fa  perfonne  &  de  fon 
éducation. 

Je  n*étois  ni  afTez  riche  pour  finger 
les  difîîpateurs  &  les  petits  maîtres,  ni 
aïïez  pauvre  pour  avoir  à  gémir  de .  Ja 
nécenité  d'ctrc.  avare.  Mon  coufin  four-r: 
pîfToit  aboiidaipment  à  mes  befoins,,  &,, 
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me  donnoit  en.  fus  dix  ducats  par  mois  y. 
que  j'étois  inaître  de  dépenfer  à  ma  fan- 
taifie.  J^éconoiîiifois  cette  petite  fomme 
&  j'avois  toujours  quelque  chofe  de  refte*- 
Je  n'aimois  point  le  jeu,  mais  lorfqu  on 
avoit  befoin  d'un  adeur  ,  je  ne.  m'y  re- 
fufois  pas.  ce  Sois  toujours  aufli  raifon-- 
>3  nable,   me  difoit   M.  de  Warlng ,  le- 
33  bonheur  te  fuivra  dans  toutes  les  po» 
33  fitions   de  ta  vie.    Ce   n'eft  pas   Tor 
33  qui  fait  les  riches;  c'eft  réconomie  jointe- 
33   à  Taâivité  33.. 

Ma  coufine  voyoit  beaucoup  de  mon- 
de; fon  caradere  clfroit  un  mélange  lln- 
gulier  de  bonnes  qualités  Se  de  défauts.- 
Elle  ne  rafFoloit  pas   de.  Ton  mari;  mais 
elle  lui  témoignolt   une   eftime   particu- 
lière, &  rhonoroit  de  tems  en  tems  de. 
fes  attentions.  En  récompenfe,   elle   at- 
tendoit  de  lui  une  complaKance  fans  bor- 
nes ,  par  rapport  à  toutes  fes  fantaifies., 
EFle  aimoit  le  plaifir,  mais  fa  manie  étoit- 
de   vouloir  que  perfonne  ne  s'en  apper- 
çût.  Conformément  à  ce  principe ,  elle; 
ne.  couroit  point  après  ]es  divertiiïemens 
publics,  contente  de    s'en   procurer   de- 
moins  tumultueux  dans  rintéiieur  de  fou 
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appartement.  Gcnéreufe  par  caradere, 
foiiverit  le  caprice  la  rendoit  avare  ;  Ton 
vifage  étoit  maigre  &  allongé;  une  ap- 
parence de  dévotion  ne  tempéroit  qu'à 
demi  le  feu  qui  pétilloit  dans  fes  regards. 
Dans  un  premier  mouvement ,  elle  dé- 
cîamolt  avec  force  contre  les  défordres 
d'autrui  parce  qu'elle  vouloit  paiïer  pour 
févere  à  elle-même;  elle  répandoit  alors 
le  fiel  à  pleines  mains;  mais  cette  cha- 
leur une  fois  pafTée,  elle  devenoit  aulîî 
indulgente,  qu'elle  avoit  d*abord  été  dure 
&  injafte.  Cétoit  en  elle  le  fruit  d'une 
éducation  vicieufe.  Sans  le  vouloir  ,  elle 
donnoit  toujours  dans  les  extrêmes,  parce 
qu*on  n'avoit  pas  cultivé  fa  raifon;  fon 
mari,  en  homme  de  bon  fens,  feignoit 
da  ne  pas  remarquer  (ts  caprices ,  &  n*en 
prenoit  aucune  inquiétude  ;  aflez  riche 
pour  fuffire  à  (es  dépenfes,  &  naturel- 
lement pacifique,  il  fermoit  les  yeux  fur 
certaines  chofes,  dont  une  connoifTanc^ 
plus  approfondie  auroit  mis  en  danger 
fon    repos  &  fon  bonheur. 

Elle  avoit  trois  amies ,  dont  elle  préfé- 
roit  la  fociété  à  toute  autre.  La  première  , 
veuve  d'un  colonel  qui  lui  avoit  laifTé  un« 
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fortune  confidérable ,  h  point  d'enfans, 
fe  nommoit  M*^  de  Graitz  ^  &  c  étoit  au 
phyfique  ôc  au  moral  un  vrai  modèle  de 
petitelîe.  Elle  avoit  de  petits  yeux  gris, 
une  petite  phyfionomie  médiocrement 
diftlnguée ,  de  petites  idées  à  demi-juftes, 
de  petits  pieds  &  de  petites  mains  ,  &  un 
petit  corps  où  logeoit  une  ame  tout  auflî 
petite.  Elle  n'avoit  de  grand  ,  que  fes  pré- 
tentions &  fon  amabilité.  Elle  aimoit  les 
petites  parties  de  campagne  ,  les  petits 
ibupers,  &  ne  s'exprimoit  que  par  dimi- 
nutifs. Malgré  tout  cela  il  y  avoit  place 
dans  fon  petit  cœur  pour  un  Lieutenant 
de  la  garde  polonoife ,  que  la  nature  avoit 
favorifé  d\ine  taille  gigantefque. 

La  féconde  amie  de  ma  coufine  étoit 
femme  d'un  riche  banquier  &  s'appeiloit 
M^  Severauer.  Elle  étoit  douée  d\in 
efprit  faiiiant ,  épigrammatique  &  formé 
par  la  ledure.  Elle  parloit  deux  ou  trois 
langues  étrangères  avec  autant  de  faci- 
lité que  l'Allemand;  de  plus  elle  avoit 
fecrettement  appris  le  latin  d'un  Abbé, 
en  vue  de  juger  par  elle-même  des  beautés 
que  nos  poètes  &  nos  profateurs  ont  em- 
pruntées aux  écrivains  du  fiécle  d'Au- 
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guiie.  Elle  s*exprimoit  avec  une  facilité 
merveilleufe  ^   Tappliquoit    fans    ceiïe   à 
toutes  fortes  de  fujets ,  &  ne  difoit  rien: 
qui  ne  fut  à  propos;  mais  elle  abufoit  de 
cet  avantage  pour   exercer   dans  toutes 
les  converfations,  un  defpotifme  abfohi, 
La   moindre  contradidion   lui  étoit  in- 
fupportable  ,  &;  la  défoloit  au  point  que 
fouvent  le  dépit  lui  faifoit  venir  les  lar- 
mes aux  yeux  ,  Iorfqu*lî  lui  arrivoit  d'être 
poufTée  dans  (es  derniers  retranchement 
par  un  bel  efprit  peu  galant  ou  qui  avoit 
deiïèin  de  s'amufer.  Par-tout  on  Teût  prifer 
pour  la  mai  trèfle  de  la  maifon  ,  tant  elle 
accueilloit  d'un  air  aifé  les  autres  pcrfon- 
nes  qui  compofoient  rali'èmblée ,  celle? 
même   qu'elle   voyoit  pour  la  premiei'e 
fois.  Par-tout  c'étoit  elle  qui  donnort  le 
ton,  &  les  gens  qui  n'aimoient  point  à 
difcourir,  fe  trouvoient  fort  bien  de  fa 
préfence.  Elle  ne  manquoit  ni  de  favoir 
vivre  ,  ni  -de  ce  qu'on  appelle  le  talent 
de  plaire  ;  mais  elle  étoit  trop  vive  pour 
ne  pas  s'oublier  de  tems  en  tems.  A  pro- 
prement  parler ,  elle   n'avoit  jamais  été 
belle  ,  cependant   elle  avoit  eu  l'art  de 
iaire   croire   afî'ez   généralement   quelle 
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Tétolt.  Un  goût  exquis  préfidoit  à  fa  toi- 
lette, èc  au  choix  de  (es  ajuftemens.  De 
même  qu'elle  favoit  tirer  parti  de  fa  taille, 
qui  étoit  d*une  régularité  parfaite  ^  elle 
favoit  auiii  fe  faire  un  mérite  d'une  gorge 
qui  depuis  quinze  ans ,  ne  fe  foutenoit 
que  par  artiiice.  Elle  tenoit  une  excel- 
lente maifon^  où  elle  raiïembloit  deitx 
fois  par  femaine  l'élite  du  beau  monde» ■ 
IJle  étoit  ferviable  au  dernier  point ,  pro- 
bablement en  vue  de  s'obliger  elle-mém& 
dans  la  perfonne  d'autrui.  Il  falloit  voir 
triompher  fa  vanité,  lorfque  d'autres  ÏQm- 
mes  qui  paffoient  également  pour  avoir 
du  goût  5  la  prioient  de  leur  choifir  des 
étoffes  &  des  m.odes.  Chez  elle  l'am.ouE 
n'étoit  point  une  padion  ,  mais  un  fin^îple 
arrangement  de  fociété  ,  &  un  rem*ede 
contre  l'ennui.  Audi  changeoit-elle  d'a- 
mans, comme  elle  changeoit  de  robes  , 
à  chaque  renouvellement  de  faifon  ,  & 
celui  qu'elle  avoit  bien  traité  en  avril  ^ 
pouvoit  être  fur  de  lui  déplaire  fouve- 
rainement  en  juillet. 

Mde  de  Graitz  &  Mde  Severauer  par- 
tageoient  l'amitié  de  ma  coufine  avec 
Mde  la  ComtelTe  de  Werfak  ,  dont  le 
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mari  pafToit  les  trois  quarts  de  l*année 
dans  (es  terres.  Sa  figure  ,  rayonnante 
d*embonpoint ,  avoit  de  Téclat  &  niénne 
de  Tagrénient  ,  lorfqu'on  Tappercevolt 
d'une  certaine  diftancc  ;  vue  de  près ,  elle 
infpiroit  répouvante. Un  grenadier robuftc 
n'a  pas  des  traits  plus  fortement  caradé- 
rifés,  des  mufcles  plus  nourris,  de  plus 
krges  épaules.  Malgré  cela  elle  afFeàoit 
les  minauderies  de  la  fcnfibilité  ,  n'étoit 
jamais  plus  flattée  que  lorfqu'on  iaiïoit 
femblant  de  croire  à  la  foiblefTe  de  Tes 
organes ,  à  la  délicate/Te  de  fès  nerfs , 
parloit  négligemment  &  à  demi-voix,  du 
même  ton  qu'une  jeune  fille  craintive 
ou  qu'un  enfant  gâté.  Sa  conduite  envers 
les  perfonnes  qui  i'alloient  voir,  (e  mefu- 
roit  à  leur  extérieur.  Quiconque  fc  pré- 
fentoit  che7.  elle  avec  un  titre  fonore  ,  un 
équipage  brillant,  un  bel  habit,  &  de 
fuperbes  dentelles,  en  étoit  parfaitement 
bien  reçu.  Elle  engageoit,  avec  une  cha- 
leur qui  pafToit  les  bornes  de  la  politefTe, 
l'aimable  Seigneur  à  Thonorer  fouvent  de 
fes  viHtes;  mais  l'accueil  le  plus  glacial 
étoit  le  lot  infaillible  de  celui  qui  paroiP- 
foit  devant  elle   modeflement  vêtu  ,  & 
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dénué  de  toute  efpèce   de  fafte.  Elle  le 
laifToit  debout ,  &  par  la  brièveté  de  Tes 
réponfes ,  le  réduifoit  à  garder  un  hum- 
ble filence.  Il  lui  auroit  adreflc  les  cho- 
fes  les  plus  fpirituelles  &  les  plus  raifon- 
nables  ,  qu  il   n  auroit  pas  obtenu  d'elle 
un  figne  d'approbation.  En  un  mot  fa 
paffion  étoit  de  s'entretenir  avec  des  ha- 
bits ,  des  manchettes  &c. ,  &  non  avec  des 
hommes.  Elle  jouoit  VindifTcreBce  ,  mais 
au  fond  ,  elle  n'étolt  pas  infenfiblc.  Seule- 
ment il  falloit  que  Tamour  ne  lui  impofât 
aucun  facrifice;  elle  ne  le  regardoit  que 
comme  un  moyen  d'aller  à  toutes  les  fêtes 
&  à  toutes  les  afTemblées.  Elle  n'aimoit 
point  le  jeu,  parce   qu'elle   vouloit   fc 
montrer  continuellement  dans   toute    (a 
pompe.  Son  plus  violent  défît,  fon  fu- 
préme  bonheur  confiftoit  à  être  remar- 
quée. Au  furplus,  elle  avoitun  bon  cœur, 
exempt  de  jaloufie  &  d'artifice,  refte  pré- 
cieux d'une  éducation   paifible ,  qu'elle 
avoit  reçue  au  village. 

Aiïez  fouvent  les  fujets  les  plus  frivoles 
rompoient  la  bonne  intelligence  de  ce 
quatuor  d'amies.  A  chaque  aflemblée , 
eUes  le  brouilîoient  d'ordinaire  trois  fois 
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&  fe  reconcilioient  de  même.  Elles  com- 
mençoient  par  fe  donner  mutuellement  les 
témoignages  de  Taffedion  la  plus  vive, 
enfuite  elles  rioient  &  faifoient  de  l'ef- 
prit;  puis  venoient  de  petites  répriman- 
des amicales,  de  celles-ci  amenoient  des 
railleries  piquantes ,  qui  fe  terminoient 
par  une  querelle  ôc  des  plaintes.  Un  quart 
-d'heure  après,  il  n'y  paroifToit  plus,  8c 
Ton  eût  dit  qu'elles  alloient  s'étouffer  de 
careffes.  Elles  fe  confioient  leurs  fecrets 
îes  plus  intimes,  &  continuoient  de  ne 
former  qu'un  cceur  &  qu'une  ame ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  leur  prît  fantaifîe  de  recom- 
mencer le  même  jeu.  Alors  elles  fe  fépa- 
roient  de  fort  mauvaife  humeur ,  pour  fe 
rapprocher  de  nouveau  avec  toutes  les 
démonflrations  d'une  amitié  fans  ré- 
ferve. 

Parmi  les  hommes  de  notre  fociété ,  il 
y  en  avoit  d'alTez  remarquables.  Le  plus 
extraordinaire  étoit  un  petit  confeiller 
Aulique ,  de  ceux  que  l'Empereur  avoit 
remerciés  lors  de  Ton  avènement  au  trône  ; 
Tes  lettres  de  noblefTe  étoient  encore  aulli 
modernes  que  les  (ervices  qu'il  avoit  ren- 
dus à  l'État  'y  mais  il  attachoit  aux  unes 
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&  aux  autres  une  importance  à  laquelle 
le  refte  du  monde  ne  ppuvoit  ni  ne  vou- 
îoit  acquiefcer.  Il  alloit  toujours  chapeau 
bas,  parce  qu'il  avoit,  au  dire  de  mon 
coufin  ,  tant  de  refpeâ:  pour  lui-même  , 
qu*il  n'ofoit  pas  fc  couvrir -tn  fa  propre 
préfence.  Quoiqu'il  n'eut  rien  à  faire  en 
quaîité';de  confeiller  Aulique,  il  avoit  mai- 
gre cela  un  air  occupé   h  penfif ,  qu'on 
eût  à  peine   toléré  dans  un  miniftre  des 
affaires  étrangères.  Il  ne  favoit  abfolument 
rien  des   chofes  qu'il  auroit  du  favoir , 
pour   fe  rendre   utile  dans  fon  emploi , 
mais  il  n'en   étoit   que  plus   en  état  de 
parler  favamment  de  chiens  ,  de  chevaux 
&  des  modes  nouvelles.  Lorfque  ces  fu- 
jets   venoient  à  s'épuifer ,  il   prenoit    le 
parti  de  (e  taire  ,  &  c'éioit  un  des  rôles 
où  il  brilloit  le  plus.  Il  étoit  ppli  &  corn- 
plàifant ,  mais  feulement  en  vue  de  trou- 
ver chez  les  autres  encore  plus  de  com- 
plaifance  &  de  politefTe.   Depuis   qu'on 
lui  avoit  enjoint  de  fe  tenir  en  repos,  le 
gouvernement    n'avoit  point  de  cenfeur 
plus    acharné.  Il    fembloit  vouloir   faire 
enfarte  ,  pour  mettre  le  dernier   fceau  à 
fa  gloire,  c^u'on  l'envoyât  mourir  en  exil^ 
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comme  un  mai'tyr  du  bien  public  ;  mais 
à  fon  grand  déplaifir ,  on  ne  prenoit  pas 
garde  à  Tes  propos  &  tout  fon  châtiment 
fe  borna  à  la  promeiïe  que  lui  fit  un  joue 
le  Chancelier  ,  de  lui  donner  la  pre- 
mière place  qui  vaqueroit  à  l'hôpital  dçs 
fous. 

J*eus  le  bonheur  ou  l'infortune  de  trou- 
ver grâce  devant  fes  yeux.  Une  après- 
midi,  rinclination  qui  lui  parloir  en  ma 
faveur  Tentraîna  fi  loin  qu'il  m'offrit  fon 
amitié  ;  mais  je  ne  fus  point  d'humeur 
de  l'accepter  ,  parce  qu'étant  la  veille  au 
fpedacle  av«c  lui,  je  l'avois  entendu  pro- 
diguer ,  abfolument  du  même  ton ,  les 
affurances  de  fon  eftime  &  de  fon  atta- 
chement à  une  douzaine  d'étourdis,  de 
fats  &  de  joueurs.  Il  s'étoit  même  entre- 
tenu fort  long-tems  &  d'un  air  très-fami- 
lier avec  un  ufurier ,  méprifé  de  la  ville 
entière ,  quoiqu'il  fut  gentilhomme.  Ce 
dernier  trait  m'avoit  tellement  frappé  que 
je  lui  avois  demandé  s'il  connoifToit  le 
perfgnnage  en  queftion.  >>  Vous  voyez 
M  que  je  le  connois,  m*avoit-il  répondu; 
5>  c'eft  un  des  plus  aimables  cavaliers 
M  de  Vienne,  il  in*a  rendu  de  grands 

»  fervices. 
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33  fervices ,  &  en  récompenfe  je  Taim» 
w  de  tout  mon  cœur,  n  Je  n*avoîs  pas  eu 
befoin  d'en  entendre  davantage  2c  le  len- 
demain ,  lorfqu'il  eut  Taudace  de  m*of- 
frir  ion  amitié  banale ,  je  lui  déclarai 
froidement  &  fans  détour,  que  je  n'é- 
tois  pas  fort  jaloux  d'un  fembbble  pré- 
fent. 

Quelqu'un  qui  difoît  fans  ceffe  les  gens 
de  ma  jorte  ,  un  homme  comme  moi ,  pou- 
volt- il  s'attendre  à  une  déclaration  de  ce 
genre?  Il  ne  favoit  s'il  devoit  croire  que 
j'eulTe  parlé  (érieufement  ;  mais  je  le  tirai 
bientôt  de  cet  état  d'incertitude.  «  Vous 
^>  proftituez ,  lui  dis-je,  votre  amitié  à 
35  tant  de  gens  qui  n'en  font  pas  dignes, 
>3  &  j'abhorre  tellement  la  mauvaiie  cora- 
33  pagnie,  que  je  ne  veux  point  m'aflb- 
33  cier  à  celle  qui  fe  rafTembîe  dans  votre 
>5  cœur.  53  D'abord  il  perdit  contenance; 
mais  s'étant  remis  prelque  fur  le  champ  , 
il  me  regarda  par-defius  l'épaule  &  me 
dît  d'un  ton  dédaigneux  :  33  je  vous  fai- 
33  fois    plus    d'honneur    que  vous    n'en 
33  méritez.  3>  Depuis  ce  moment,  nous 
nous  traitâmes  réciproquement  avec  beau- 
coup de  froideur  &    de  clrconfpedion» 
Qâobrc  ij88.  VoU  lUc  K. 
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Il  ne  pouvoit    me  foufîrir  &   je  Je    lui 
rendois  bien. 

Outre  cet  original,  on  voyoit  tous 
les  jours  chez  ma  confine  le  baron  Sté- 
chizky,  ancien  major ,  homme  loyal  & 
courageux  qui  avoir  fervi  dans  prefque 
toutes  les  batailles  de  la  guerre  de  fept 
ans,  &  qui  à  raifon  de  cela  ,  ne  tarif- 
foit  jamais  fur  fes  rodomontades.  D'ail- 
leurs grand  politique  cc  ledeur  aflidu  des 
gazettes.  On  ne  p.ouvoit  lui  refufer  de 
la  fagacité  &  de  l'expérience  ;  mais  il 
s  en  croyoit  beaucoup  plus  qu'il  n*en 
avoît  réellement.  Il  prenoit  fous  fa  pro- 
tection chaque  article  des  papiers-nou- 
velles, offrant,  pour  garantir  leur  véra- 
cité, de  fe  battre  en  duel  avec  le  pre- 
mier venu,  fi  c'étoit  un  homme,  ou  fi" 
c'étoit  une  femme ,  de  parier  contr'elîe. 
Le  feul  moyen  qu'il  y  eut  de  lui  faire 
entendre  raifon,  c'étoit  d'accepter  les 
gageures  qu'il  propofoir.  Une  épée  ne 
l'efFrayoIt  pas;  mais  toute  fon  opiniâ- 
treté cédoif  à  la  crainte  de  perdre  un 
feul  ducat.  Il  étqit  au  nombre  des  ado- 
rateurs de  madame  de  Werfuk,  &  elle, 
vpuloit   bien  fourire  à  fes  hommages. 
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lôrfqu'll  n*y  avoit  point  d'étranger  dans 
ràrièn^bîée;  mais  pour  peu  qu'il  s  y  ren- 
contrât un  vlfage  inconnu,  elle  acca- 
bloit  d'épigrammes  le  pauvre  major,  & 
re  lalfibit  échapper  aucune  occafion  de 
piquer  fa  jaloufie.  Il  prenoit  alors,  pour 
ië  confoîer ,  le  parti  d'aller  s'enfevelir 
dans  fon  café  d'adoption ,  &  là  il  s'en- 
*dormoit  tranquillement  fur  un  paragraphe 
de  la  feuille  d'Erlang. 

Mais  îeperbnnage  le  plus  important  de 
notre  cotterie ,  étoit  un  chanoine  qui 
favoit  allier  le  comble  de  la  dévotion 
&,  l'excès  de  la  fatuité;  il  fe  nommoit 
le  comte  Poîino.  B^echerché,  foigné  juf- 
que  dans  les  moindres  détails  de  fon  ex- 
térieur, jamais  dans  facoelfure  un  cheveu 
ne  padbit  l'autre,  jamais  un  pli  de  trop 
ne  deshonoroit  (on  habit.  Il  parloit  d'un 
ton  mielleux  &  cependant  hautain.  Il 
ne  regardoit  aucun  homme  en  face  , 
mais  fes  yeux  s'arrétoient  volontiers  fur 
les  jolies  perfornes,  &  cela  d'une  ma- 
nière adroite,  infinuan'té,  qui  n'appar-* 
tenoit  qu'à  lui.  Les  mots  de  crainte  de 
Dieu  ,  de  pénitence  &  de  vertu  ,  étoient 
continuellement    dans  fa  bouche,  mais 

K  z 
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le   goût  du   plaifir  &  l'amour  des  bons 
morceaux  écoient  empreints  fur  fa    phy- 
fîonomie.    LorCqu'il    faifoit  la  çonverfa- 
tion  avec  quelqu'un  ,   il  lui  ferroit  ten- 
drement la  main  &  le  combloit  de  flat- 
teries de  de  politelTes,  Ma  cou  fine  étoit 
folle  de  lui.  A  (on  arrivée,  la  joie  Drilloit 
fur  fon  front ,  &  fes  yeux  devenoient  plui 
animés  que  de  coutume.  Le  feu  que  j'y 
remarquoisalors  jme  parut  dénoter  quel- 
que chofe  de  plus  qu'une  fympathie  fpiri- 
tuelle.  Je  fis  part  de  mes  foupçons  à  la 
petite  Babet.  Elle  fe  mit  à  rire,  comme 
pour  me  donner   à  enteiidre  qu'elle   ne 
vouloit  pas  dire  tout  ce  qu'elle  favoit  à 
cet  égard.  Au  furpîus,  elle  témoignoit 
beaucoup    de   refped  à  ce  Polino,  de 
X3iême  que  tous  les  autres  domefliqucs  , 
témoins  journaliers  &  quelquefois  victi* 
mes  du  crédit   fans   bornes   qu'il   avoit 
dans  la  raaifon.  S'il  échappoit  deux  pa- 
roles à  madame  de  Waring,  à  la  troi- 
{îeme,elle  ne  manquoit  jamais  de  citer 
le  comte  Polino ,  &  ces  mots  une  fois 
prononcés;  U  comte  Polino  a  dit  cela  ^ 
le  comte  Polino  a  porte  ce  jugement    de 
ceci ,  il  étoit  fort  dangereux  de  hafarder  la 
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moindre  objedion  ou  h  moiftdre  eî^cufe- 
Il  manf^eoit  chez  nous  trois  ou  quatre 
fois  par  femaine.  La  compagnie  étoit- 
elle  nombreufe?  il  afFedoit  le  férieux 
&  la  féfcrve.  Etions-nous  feuls?  il  fe 
dépouilloit  de  fa  gravité,  &  plaifantoit 
comme  un  autre.  A  table,  il  partageoit 
fes  regards  entre  ma  coufine,  le  faifan 
&  fon  verre.  Après  diner,  ma  coufine 
les  poiïedoit  excîuiivement,  pourvu  toute- 
fois qu'il  ni*y  eut  point  d*autre  femme 
dans  la  chambre  ,  la  petite  Babet ,  par 
exemple.  Dans  ce  dernier  cas,  ils gliiTolent 
avec  art  de  Tune  à  l'autre,  accompagne's 
de  tous  les  fympfomes  de  Tamour  du  pro- 
chain. J'afTemblai  ces  petitslinéamens,  &  je 
parvms  à  en  former  un  portrait  ,  qui 
refTembloit  de  tout  point  au  comte  Po- 
lino,  ou,  ce  qui  revenoit  au  même^  à 
un  franc  hypocrite. 

A  l'exception  de  M. de  Fulnek,  les  con- 
noiffances  mâles  &c  femelles  de  Mde  de 
Waring  me  déplaifolent  fouverainement  ; 
mais  je  n'avois  pas  le  droit  de  réformer 
fon  goût ,  &  j'étois  forcé  d'approuver 
ce  qu'elle  jugeoit  digne  d'approbation. 
Je  me    contentai    d^avoir  l'air   froid    & 

K3 


220      BIBLIOTHEQUE 

réfervé,  &  de  ne  dire  mon  avis  que  lorf- 
qu*on  me  le  demandoit;  mais  alors  je 
décîarois  franchement  cq  que  i*avols  fyr 
le  coeur  ,  de  manière  que  j*adreflcis  fou- 
vent  une  vérité  à  td  qui  fe  flattoit  de 
,r.ecevpir  un  compliment.  Cette  façon 
d'agir  fouleva  contre  moi  toute  la  cot- 
terie.  Mon  cou  (in  rioit  de  ma  franchife; 
mais  fon  époufe  en  conçut  de  Taveriion 
pour  moi  ,  probablement  parce  qu'elle 
^aen  préfumoit  rien  de  bon  ,  par  rap- 
port au  mafque  dont  elle  voulolt  fe  cou- 
vrir. Tous  fcs  amis  s'unirent  à  elle  pour 
former  peu  à  peu  une  conjuration  qui 
xnenaçoit  de  me  caufer  bien  du  chagrin 
&  du  trouble;  On  donna  le  titre  de 
'méchanceté  à  ce^tte  humeur  Indépendante, 
qui  étoit  l'ouvrage  de  ma  raifon.  L'on 
en  vint  jufqu'à  faire  un  crime  à  AL  de 
"Warlng  de  ce  qu*il  s'étoit  chargé  de  mon 
éducation  ,  de  on  lui  dit  que  je  flnlrois 
par  payer  fes  bienfaits  d'ingratitude.  Oa 
ne  m 'appelloit,  pas  autrement  que  le  pay- 
.  fan  de  Hongrie  ,  &  par-tout  o\x  je  me 
'montrois,  on  me  tournoit  le  dos,  fans 
.prendre  la  peine  de  .m'adreiïètr  une  pa- 
role. Grâce   à    rattacjbemenj  que,  mpn 
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coufin  avoit  poiirnioi,  je  nie  vis  en  étac 
de  m'embarraiïer  fort  peu  de  ces  cabales, 
qui  ne  lalfTerent  pas  de  fortifier  mon 
goût  pour  le  travail  &  la  fol i tu  de. 

Ma  cou  fine  parloit  fouvent  à  fon  mari 
de  la  mauvaife  réputation  que  je  nVé- 
rois  acquife  parmi  Tes  amis  &  Tes  amies, 
qui,  difoit-elle,  fe  plaignoient  tous  de 
mon  ImpoliteiTe.  Il  traita  d'abord  ces 
plaintes  d'enfantillage  &  "de  babil  fans 
conféquence ,  fe  rangea  de  mon  parti 
&  me  donna  raifon  ;  mais  voyant  que 
les  chofes  alloient  toujours  de  même  , 
il  ne  voulut  plus  en  entendre  parler.  La 
petite  Babet  m'inftruifoit  de  tout  ce 
qu'on  diîoit  &  de  tout  ce  qu'on  faifoic 
à  mon  égard,  &  mo  conjuroit  au  nom 
de  mon  repos ,  de  prendre  dos  manières 
plus  affables  au  moins  envers  le  comte 
Polino ,  qui  pouvoit  tout  fur  l'efprit 
de  fa  maîtrefTe.  Mais  mon  cœur  fe  ré- 
volta contre  ce  confeil  bien  intentionné, 
parce  que  j'aurois  été  forcé  de  jouer  le 
rôle  d'un  flatteur.  Tout  ce  que  je  pus 
gagner  fur  moi,  fut  de  m'abfîenir  avec 
lui  de  toute  efpece  de  converfation  ; 
mais  accoutumé  ,  ainfi  qu'il  l'étoit ,  à  en- 
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tendre  fon  éloge,  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde,  il  regarda  mon  filence 
comme  une  marque  de  mépris  ;  Babet 
fnQ  dit  qu'il  travailloic  en  fecret  à  me 
perdre.  Elle  s'en  étoit  apperçue  à  quel* 
ques  propos  de  ma  coufme;  nous  réfo- 
lumes  tous  deux  de  Tobferver  attentive- 
ment. 

Oe  jour  en  jour ,  la  petite  Babet  té- 
moignoit  plus  d'inclination  en  ma  Faveur, 
Elle  me  cherchoit,  me  preiToit  la  main, 
me  confioit  fes  petits  fecretSj  &  ne  laif- 
foit  pas  échapper  la  moindre  occafion  , 
qu'elle  jugeoit  de  nature  à  lui  gagner 
aufTi  ma  confiance  ,  &  même  quelque 
chofe  de  plus.  Ses  charmes  ctoicnt  plus 
puiilms  que  ma  vertu  &  ma  philofophie. 
Jourôc  nuit,  l'une  &  l'autre  s'efforçoient 
de  combattre  leur  afcendant,  &  à  la  fuite 
de  chaque  combat ,  elles  étoient  toujours 
plus  foibles.  Comment  n'aurois-je  pas  été 
flatté  des  provenances  d'une  tille  jeune  , 
gentille  &c  fpirituelle! 

Peu  à  peu  l'amitié  engendra  la  con- 
fiance èc  nos  ferremens  de  main  fe  chan- 
gèrent en  baifers.  Le  vieil  Etienne  s'en 
;4pperr:ut5  k  trouva  mauvais  ^  dit  i  ma 
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coufine  quej'étois  en  tout  le  perturbateur 
du  repos  public.  Ma  coufine  fît  part  ci« 
cette  nouvelle  à  M.  de  Waring  ;  mais 
cette  fois  encore  il  ne  laifTa  pas  crever 
l'orage.  Il  de'fendit  feulement  à  Babet 
toute  liaifon  avec  moi^  &  me  fit  promet- 
tre, pour  la  tranquillité  de  la  maifon ,  &: 
mon  propre  avantage  ,  de  me  conduire 
à  fon  égard  d'après  lès  règles  de  la  fagef^ 
fe.  Le  vieil  Etienne  fe  donna  un  tour- 
ment infini  pour  nous  furveiller;  mais, 
comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas, 
cette  défiance  nous  engagea  à  la  moti*- 
ver.  D'ailleurs  Babet  prenoit  plaifir  à  Uil 
faire  jetter  feu  &  flamme ,  en  lui  donnant 
des  fujets  de  ialoufie. 

Nous  fdifi liions  avidement  toutes  les 
occaiions  de  pàfTcr  quelques  minutes  en- 
femble.  Un  jour  que  ma  coufine  avoit  à 
dîner  une  fociété  nombreufe  &  que  le 
vieil  Etienne  étoit  fort  occupé  de  fes  fonc- 
tions de  maître  d'hôtel  ,  Babet  profita 
avec  adrefTe  d'un  moment  favorable,  pour 
fe  glilFer  dans  ma  chambre  lans  qu'on 
s'en  apperçût.  Elle  favoit  qu'immédiate* 
ment  après-dîneryvavois  coutume  de  ib'j 
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renfermer  pendant  quelques  heures  pour 
defîiner ,  ou  pour  lire. 

Dès  qu'on  eut  fervi  le  cafFé ,  je  me 
hâtai,  fuivant  mon  ufage^de  retournera 
mes  livres.  Quelle  agréable  furprife ,  & 
en  même  tems  quel  trouble  n'éprouvai- 
je  pas  en  voyant  la  petite  Babet  couchée 
fur  mon  lit  &  plongée  dans  un  profond 
fommeil  !  commue  il  faifoit  très-chau^  , 
elle  étoit  vêtue  fort  à  la  légère;  mais  avec 
tout  le  goût  imaginable.  La  vivacité  de 
fes  couleurs  ne  me  donnoit  pas  le  moin- 
dre fujet  d'appréhender  qu'elle  fe  fut 
trouvée  mal.  Je  m'avançai  en  tremblant 
&  fur  la  pointe  du  pied,  L'afped  d'une 
je  ine  &  charmante  fille  y  qui  fembloit 
n'être  habillée  que  d'air  ,  &  que  je  pou- 
vois  contempler  à  mon  aife  ,  produifrt 
un  effet  terrible  dans  tout  mon  individu. 
Les  regards  attachés  fur  elle,  j'avois  à 
peine  la  force  de  refpirer.  Des  foupirs  vio- 
îtns  s'exhaloient  de  ma  poitrine  ;  un  feu 
dévorant  circuloit  dans  mes  veines.  Tous 
mes  fens  étoient  comme  tranfportés  ;  mon 
imagination  me  berçoit  de  rêves  couleur 
de  rofe,  &   mon   cœur  agité  de   doux 
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prefTentimens  &  de  défirs  voluptueux ,  bat- 
toit  mille  fois  plus  vite  que  de  cou- 
tume. 

Babet  de  fon  côté  paroiflbit  livrée  à 
des  émotions  du  m.ême  genre.  Un  léger 
fouiire  animoit  fa  jolie  bouche ,  fon  fein 
palpitant  repoufTdit  la  gaze  dont  il  étoit 
couvert.  Je  la  voyois  treifaillir  par  inter- 
valles. Tout   en  Tadmirant,  je  hafardai 
timidement  de  toucher  une  de  fes  mains  6c 
de  la  preffer.  Elle  m'imita  fans  le  vouloir, 
&  voyant  peut-être  la  même  chofe  arriver 
en  fonge ,  ne  parut  pas  s'appercevoir  que  ce- 
fût  une  réalité.  J'appuyai  mes  lèvres  brû- 
lantes fur  les  fiennes ,  &  les  jfîennes  ré-^ 
pondirent  à  l'ardeur  de  mes  baifers.  Ce 
petit  jeu  m*enhardit  d'autant  plus  que  foa 
fommeil   m'épargnoit  une  grande    partie 
de  l'embarras    dont    je  n'aurois  pu    me 
défendre ,  fi  elle  avoit  eu  les-  yeux  ouverts- 
Cependant  je  ne  pouffai  pas  mes  entreprifes^ 
plus  loin  ,  &  l'inexpérience ,  fhonneur  fie 
la  crainte  fçurent  mieux  reprimer  mes  dé- 
firs  que  n'auroit  pu  faire  toute  la  philo- 
fophie  de  Zenon. 

Mais  auili  l'imagination  &  l'amour  rom- 
pirent  bientôt   cette    digue.    J'entendis 

K    é 
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Babet  prononcer  foibleiuent  &c  entre  Tes 
lèvres  quelques  mots  inintelligibles.  Je  crus 
entendre  mon  nom  s'y  niéler.  Je  n'eus 
pas  la  force  de  me  contenir  plus  long- 
teras^  Je  prefTai  avec  une  ardeur  qui  me 
mit  hors  de  moi ,  mes  lèvres  fur  fon  fein  y 
fur  [^s  mains ,  fur  fes  joues.  Elle  fit  un 
mouvement,  &  me  porta  la  main  à  fon 
front  )  fans  toutefois  s'évei-ller.  Mon  délire 
augmenta.  Je  rembraffai  de  nouveau  avec 
un  tranfport  qui  réveilla  enfin.  Ocomment 
peindre  le  premier  regard  qu'elle  lailla 
tomber  fur  moi  !  J'appuyai  fur  (qs  joues 
mes  joues  enflammées  &  lesfentis  bientôt 
tumeâ:e'es  de  larmes  qui  étoient  feftet 
d'une  émotion  délicieufe.  Nos  foupirs  ne 
tardèrent  pas  à  fc  confondre  ,  &  nous 
tombâmes  dans  an  raviiîement  dont  ni 
l'un  ni  l'autre  n'avions  encore  eu  l'idée. 
Je  m'excufai ,  en  balbutiant ,  de  l'avoir 
éveillée.  Elles'excufa  de  s'^ètregl idée  dans 
ma  chambre  fans  que  j'en  fuiTe  prévenu. 
33  Je  vous  aime  plus  que  ma  vie ,  me  dit- 
3:»  eîîe  5  &  ce  fentiment  m'a  entraînée  un 
»  peu  au-delà  des  bornes  de  la  prudence. 
M  J'ai  voulu  vous  inftruire  du  danger  qui 
fÊ  VOUS  menace  dans  cette  maifon  qui  eft 
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3>  pleine  de  vos  ennemis.  J*avois  befoin 
»  de  vous  parler  une  fois  fans  témoins'. 
35  Je  vous  ai  attendu ,  &  la  chaleur  a  fait 
3i  que  je  me  fuis  endormie  involontaire- 
»  ment.  Je  n'ai  pas  penfé  aux  fuites  de 
33  mon  indifcretion  ;  vous  avez  profité  de 
39  mon  fommeil.  Cela  me  fera-t-d  perdre 
33  votre  confiance  &  votre  amitié  ?  33 

33  Non,  Babet ,  lui  réporrdis-je.  Non; 
33  Tu  ne  m'en  es  que  plus  chère.- 33  En 
difant  ces  mots ,  je  pris  fa  main  ,  pour 
la  porter  à  mes  lèvres;  mais  elle  la  retira 
&  fes  lèvres  vinrent  à  la  rencontre  des 
miennes.  La  tête  me  tourna  de  plaifir. 
Les  baifers,  les  foupirs  fe  fuccederent 
fans  nombre  y  la  réfiftance  de  Babet  me 
donnoit  de  nouvelles  forces  ,  &  tour  à 
tour  vaincus  &  vainqueurs,  nous  tombâ- 
mes à  la  fois  fur  mon  lit. 

En  revenant  à  elle  ,  Babet  me  pria  ten- 
drement de  Técouter  fans  l'interrompre. 
33  C'eft ,  dit-elle,  pour  vous  fauver  que 
33  je  fuis  venue  dans  votre  chambre.  Le 
99  moindre  délai  vous  expofe.  Vous  êtes 
93  environné  d'ennem.is ,  qui  ont  conjuré 
33  votre  perte.  Outre  cela ,  le  Comte 
53  Polino  vous  en  veut ,  parce  qu'iJ  vous 
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»5  regarde  comme  TobAïade  qui  m'a  em- 
»  pechée  de  prêter  loreille  à  (es  propofi- 
»  tions.  Le  vieil  Etienne  eft  furieux,  de  ce 
55  que  je  ne  Viîux  pas  l'époufer,  &  me  re- 
»  proche  de  préférer  une  liaifon  défendue 
3>  aux  plaifirs  légitimes  d*un  mariage  ho- 
w  norable.  Votre  antipathie  pour  Tadu- 
33  lation  ne  vous  a  pas  moins  deiTervi 
i-s  auprès  de  votre  coufine  qui  aime  à 
'î  être  flattée,  que  votre  franchifc  &  la 
33  liberté  de  vos  difcours  auprès  de  tous 
>3  fes  aiiiis  &  anies.  Il  n*y  a  que  le  bon 
33  cœur  de  M.  votre  coufin  qui  tienne 
33  encore  leur  animofité  en  refped:;  mais 
33  un  tems  peut  venir ,  où  il  les  laiiïèra 
*»  faire ,  par  amour  pour  la  paix.  Il  faut 
35  parer  cet  orage,  tandis  que  nous  en 
33  avons  encore  le  pouvoir.  Il  nous  acca- 
»  blera  tous  les  deux  ,  lorlqu'il  viendra 
33  à  éclater.  Hélas!  ajouta- t-elle  en  rou- 
M  giflant ,  je  fuis  tellement  accoutumée 
y>  à  vous  voir,  que  je  ne  faurois  vivre  fans 
33  vous,  &  que  votre  malheur  elt  aulîl  le 
33  mien.  3? 

Cette  nouvelle  m'affligea  &  me  donna 
à  penfer.  aa  Mais,  rcpondis-je,  comment 
»  dois -je  m  y  prendre  pour  rélifter  aux 
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35  pourfuites  d'une  femme  tyrannique  & 
33  qui  domine  fon  époux  depuis  fi  long- 
>3  tcms  ?  comment  lutter  avec  fuccès 
33  contre  la  haine  de  toute  une  fociété  ? 
33  Je  ne  vois  qu'un  feul  moyen  d'en  venir 
33  à  bout ,  reprit  Babct.  Il  eft  violent , 
33  mais  inditpenfabîe.  Apprenez  un  fecret 
33  important,  que  la  ne'ceiïité  la  plus 
33  urgente  eil  feule  capable  de  m'arra- 
33  cher.  Votre  coufine  &  le  Comte  Poliiio 
33  fe  connoiflent  plus  intimement  (\ue  vous 
33  ne  l'imaginez  peut-être.  La  pieufe  con- 
33  duite  de  tous  les  deux  eft  un  voile  qu'ils 
33  favent  étendre  fur  un  commerce  très- 
33  criminel. 

J'étois  bien  éloigné  de  m'attendre  à  une 
pareille  confidence.  J'avois  beau  mépri- 
1er  cordialement  le  Comte  Polino  ,  je 
n'avois  encore  rien  obfervé  qui  décelât 
une  intrigue  amoureufe  entre  lui  &  ma 
coufine.  Je  me  figurai  donc  que,  parten- 
drelîe  pour  moi ,  Babet  avoit  vu  un  peu 
au-delà  de  la  vérité. 

3^  Il  faut,  répliqua-t-elîe,  vous  en  afTu- 
>3  rer  par  vos  yeux, 'fi  vous  refufez  de 
33  me  croire.  Vous  favez  qu'une  porte  de 
»  la  garderobe  communique-  à  la  -cham^ 
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»  bre  de  madame.  J'ai  découvert  une 
»  petite  fente  qu'il  y  a  à  cette  porte ,  &: 
33  par  fon  moyen ,  Tintelligence  qui  régne 
3>  entre  votre  coufine  Ôc  le  Comte  Polino. 
»  Lorfque  celui-ci  (e  préfente,  continua 
»  t'elle  avec  une  aimable  rougeur ,  &:  en 
»  fe  couvrant  les  yeux  d'une  de  Tes  mains, 
>j  je  me  mets  à  ce  poîle  d'obiervation, 
53  Ôc  je  vois  des  chofes  auxquelles  M. 
33  de  Waring  eft  bien  loin  de  {onger, 
3>  Pour  l'ordinaire  ,.  aux  approches  de 
33  l'heure  oii  madame  ("ait  que  le  Comte 
33  doit  venir  ,  elle  eft  étendue  fur  le  ca- 
33  napé,  &  tient  un  livre  de  prières.  Le 
33  faint  homme  ùk  en  entrant  le  figne  de 
33  la  croix  5  probablement  afin  d'tmpê- 
33  cher  qu'aucun  des  malins  efprits,  dans 
33  le  nombre  defquels  madame  &  lui 
33  comprennent  fans  doute  M.  de  Waring,. 
»3  ne  vienne  ks  interrompre.  Enfuite . . .. 
33  je  vois . . .  non.  Je  quitte  la-  place.  Je 
Xi  n'aurois  pas  le  coeur  d'aflifter  fans  rien 
33  dire  au  deshonneur  de  mon  refpedable 
33  maître. 

33  Voilà  ,  dis-je  ,  une  découverte  a/Tcz 
33  intéredante  !  mais  à  quoi  peut- elle 
V3  nous  fervir  ?  A  quoi ,  dit-elle   vive-: 
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>•  ment  ?  vous  le  verrez  dans  peu.  Seule- 
33  ment  il  efl  à  propos  que  vous  jugiez 
>■>  par  vous-même  (i  je  vous  en  impofe, 
33  Cela  fait,  vous  pourrez  apprendre  cette 
35  belle  hiftoire  à  quelqu'un  que  vous 
33  favez  ^  montrer  qu'on  vous  hait  uni- 
33  quement,  parce  qu*on  a  peur  de  votre 
33  clairvoyarice.  Vous  êtes  libre  d'en 
»  appeller  à  mon  témoignage.  «  Tout  cela 
33  eil  au  mieux,  chère  Babet,  répliquai- 
33  je;  mais  je  cours  rifque  avec  ce  beau 
33  rapport ,  de  chagriner  mon  coufin  , 
33  que  j'aime  mille  fois  plus  qu'un 
y>  père.  Vous  pouflez  trop  loin  la  pru- 
33  dence,  répliqua-t-elle  ;  voulez-voos 
33  donc  endurer  patiemment  que  le  m^il- 
33  leur  des  hommes  foit  joué  avec  tant 
93  d'indignité  par  un  faquin  de  prêtre, 
33  &  par  une  époufe  ingrate?  3d 

Babet  avoit  ralfon ,  &  fon  confeil  me 
parut  enfin  mériter  d'être  fuivi  ;  elle  pro- 
mit de  m'introduiie  dans  la  garderobe, 
au  premier  infiant  favorable,  &  je  réfolus 
d'en  voir  plus  qu'elle. 

L'occafion  (e  prélenta  bientôt  ;  le  comte 
dîna  au  logis  le  lendemain  ,  &  lorfque 
je  me  difporois  ù  monter  dans  ma  chambre^ 
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Babet  me  fit  un  figne  que  je  compris. 
Je  m'infinuai  dans  la  garderobe,  &:,  fans 
parler,  elle  me  défîgna  mon  pofte.  Il 
s*écouIa  peu  de  tems,  avant  que  le  comte 
parût  5  accompagné  de  ma  coufine.  Il 
ferma  auiîi-tôt  le  verrou,  &  au  bout 
d*une  demi-heure  envii'bn ,  il  le  remit 
doucement  comme  il  e'toit  d*abord. 

J*en  avois  afTez  vu  pour  qu'il  ne  me 
reftât  plus  aucun  doute  fur  le  deshonneur 
manitcite  de  mon  bon  parent. 

Sur  le  foir,  Babet  vint  dans  ma  cham- 
bre ,  pour  s'informer  Ci  j*avois  bien  trou- 
vé fes  indications.  Je  lui  répondis  avec 
une  ardeur  qui.  ne  refîembloit  pas  niai 
au  feu  que  j*avois  vu  briller  dans  les 
yeux  de  ma  confine  &  du  comte  Polino, 
mais  elle  ne  voulut  rien  entendre  Se 
fortit  toujours  courant.  Comme  elle  s'^eri- 
fuyoit  le  long  du  corridor,  elle  vint  à 
donner  contre  une  maffe  de  chair,  qui 
fe  tenoit  collée  au  mur ,  ainfi  qu'une 
cariatide,  Babet  poufla  un  grand  cri,  6c 
au  même  moment,  j'entendis  la  voix  du 
vieil  Etienne  :  «  Ah!  ah!  difoit-il ,  ma- 
33  demoifelle  Babet,  eft-ce  vous?  je  vous 
ta  y  prends  donc  cette  fois.  «  Mais  elle 
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''s'^abandonna  à  Fagiiité  de  Tes  jambes , 
lui  échappa  fans  dire  un  feiil  mot,  &  fe 

^remit  à  (on  ouvrage,  le  plutôt  qu'elle 
put,  dans  Tantichambre  de  ma  coufinc. 
Après  fouper,  le  vieil  Etienne  porta 
formellement  fes  plaintes  contr'elle ,  au 
tribunal  de  madam>e  de  Waring  ;  il  l'accu- 
fa  d'être  une  petite  perfonne  amoureufe, 

-  qui  fe  jettoit  d'elle-m.ême  à  la  tête  des 
jeunes  ^ens.  Il  m*ac'cufa  aufll  de    Ten- 

'  courager  dans  fes  extravagances ,  &  de 
n'avoir  pas  honte  ^d'infpirer  à  "une  fille 
fans  expérience ,  des  idées  contraires  à 
un  mariage  qui  ne  pouvoit  être  qu'infi- 
niment honorable  &  avantageux  pour 
elle. 

Ma  confine  reçut  cette  înformatîqn 
avec  beaucoup  de  plaifir,  parce  qu'elle 
prouvoit  d'une  manière  ihconteftable  mon 

-  libertinage  &  mon  ingratitude ,  qui  me- 
naçoient  de  deshonorer  fa   maifon.  On 

■fit  venir  Taccufee  pour  la  confronter  avec 
le  délateur  ,  mais  elle  ne  perdit  point 
contenance ,  Si  répondit  fans  fe  troubler 
que  le  vieil  Etienne  étoit  jaloux  au  der- 
nier point,  &  que  les  jaloux  étoient  fii- 
jets  à  avoir  de  continuelles  apparitionsi 
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qu'il  devoit  accufcr  Tes  vidons  &  non 
pas  elîe;  qu'à  Ton  avis,  cette  jaloufie  & 
rimpertinence  qui  y  étoit  toujours  jointe, 
Tautorifoient  fuififamment  à  ne  pas  vou- 
loir de  fa  main. 

Mais  ce  plaidoyer  ne  prouva  point  Ton 
innocence  à  ma  coufine ,  attendu  que 
ma  coufine  ne  vouloir  point  qu'elle  lui 
fût  prouvée.  Elle  courut  le  lendemain 
matin  5  bouillante  de  colère^ dans  la 
chambre  de  Aï.  de  Waring,  &  lui  dé- 
tailla tous  les  péchés  &  tous  les  crimes 
dont  elle  m'avoit  reconnu  coupable.  J'a- 
vois  bafTement  fuborné  la  petite  Babet, 
qui,  avant  mon  arrivée,  étoit  une  bonne 
éc  fimple  fille,  &:  je  m'entcndois  avec 
elle  pour  attirer  fur  fa  maifon,  toutes 
les  malédidions  du  ciel  &  la  niée  de 
toute  la  ville.  «  J'étois  un  ferpent ,  con- 
33  tinua-t-elle  ,  qu'ils  avoient  réchauffé 
33  dans  leur  fein,  &  qu'il  falloit  chafTer 
39  avant  que  j'eufTe  le  tems  de  déployer 
*5  toute  la  noirceur  de  mon  cara(5iere.  5> 

Mon  coufin  ,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut ,  n'avoit  point  d'enfans,  &  oour 
remplir  ce  vuide  ,  il  avoir  fouhaité  pou- 
voir élfcver  un  fils  adoptif,  qui  fût  un 
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jour  la  contblation  de  fa  vieillefTe.  Juf- 
qu 'alors  il  avoit  placé  en  moi  cette  douce 
elpérance ,     &    m'aimoit    ve'ritablement 
comme  lî  j'eufle  été  Ton  fils.  La  crainte 
de  me  perdre  &  peut-être  de  me  facri- 
iier  fans   fujet,  l'émut  tellement,    qu'il 
prit  mon  parti   de    envifagea   les   fautes 
qui  m*étoient    reprochées  fous  un  jour 
moins  défavorable  qu'on  ne   le  lui  pei- 
gnoit.    Là-deiTus,    madamie    de  Waring 
entra  dans  une  fureur  exceffive;  elle  mie 
donna  les  épithetes  les  plus  injurieufes , 
&  reprocha  à  fon  mari  ,  en  termes  fort 
peu  ménagés,  qu'il  préférolt  un  mionftre 
comme  moi ,  fouillé  de   toutes  fortes  de 
vices  5  à  fa  femme ,  à  fa  propre  femme  ^ 
à    la    plus  irréprochable    de    fon  fexe. 
Mon  coufin  eut  alTtz  de  force  pour  ré^ 
fifter  à  ces  reproches ,  &  lui    demanda 
vingt-quatre  heures  afin  de  prendre  mû- 
rement fon  parti  dans  une  affaire   Ci   em- 
brouillée.   Elle  lui  tourna  le  dos   d*un 
air  mécontent,  de  retourna  chez  elle. 

Un  inftant  après  qu'elle  fut  fortie,  miOn 
coufin  fit  venir  Babet.  Celle-ci  voyant 
fa  réputation  en  danger,  crut  ne  pas 
devoir  cacher  plus  long-tems  le  moyen 
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de  défenfe  qu'elle  tenoit  en  réferve.  Elle 
lui  déclara  fans  balancer,  que  les  accu- 
fations  dont  on  venolt  de  Ictourdir, 
n'avoient  d'autres  fondemens  que  les  al- 
larmes  de  madame  de  Waring  &  du 
comte  Pollno;  que  fa  maîtreflè  &  ce 
chanoine  avoient  cabale  contre  nous  avec 
toutes  les  perionncs  de  leur  focie'té;  «  on 
35  favoit ,  ajouta-t-£Île ,  que  nous  lui  étions 
3>  tendrement  attachés  l'un  &  l'autre ,  & 
5>  par  cette  raiion  y  l'on  avolt  deifein 
33  de  nous  éloigner  comme  deux  furveiU 
33  lans  dangereux.  33  Ce  préambule  fut 
fuivi  de  l'ample  &  fidèle  expofé  de  tout 
ce  qu'elle  fiwoit  dii  la  bonne  intelligence 
du  comte  de  de  ma  coulme. 

M.  de  Waring  demeura  pétrifié.  Quel- 
que fincérité  qu'annonç?.tIa  phyfionomie 
de  Babet,  il  refufa  de  la  croire;  elle  fe 
reietta  fur  moi,  comme  ayant  vu  la 
chofe  par  mes  yeux,&  je  fus  appelle. 
Le  vifage  en  feu,  elle  accourut  au-devant 
de  moi,  >dc  me  mit  au  fait  de  Tinter* 
it>g^toire  qu'elle  venoit  de  fubir ,  & 
de   la  défenfe  ^u'(îlk  y   avoit   oppofée. 

ce  Aiïeyez-vous,  me  dit  M.  de  Wa- 
»  ring,  dès 'qu'il  mevit  paroître;  j'ai  à 
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33  VOUS  entretenir  d'un  objet  férieux. 
33  Votre  franchife  m'eft  connue,  &  je 
35  fuis  certain  d'avance  ^  que  vous  ne 
3>  tergiverferez  point  avec  moi.  Sur  quel 
>3  pie  étes-vous  avec  la  petite  Babetf  33 

Cette  queftion  m'arrêta  ;  je  rougis; 
j'avouai  fans  trop  favoir  ce  que  je  fai- 
fois,  que  Eabet  m'avoit  témoigné  de 
l'afFeclion,  &  que  j'avois  profité  de  fa 
bonne  volonté  à  mon  égard. 

c  Vous  avez  mal  fait  tous  les  deux^ 
»  me  répondit-il  froidement;  après  tout^ 
^y  puifqu'elle  Ta  voulu  ^  cela  ne  me  re- 
33  garde  pas.  Or  maintenant ,  dites-moi 
33  ce  que  vous  favez  du  comte  Polino  & 
33  de  madame  deWaring.  V^ous  avez  été 
33  à  portée  de  juger  par  vous-même  du 
33  degré  de  leur  liaifon.  Contez-moi  la 
33  chofe  comme  elle  efi ,  afin  que  je 
33  fâche  comment  je  dois  les  traiter  Ôc 
33  que  je  puiiîe  mefurer  ma  réfolution 
33  à  Tufage  bon  ou  mauvais  qu'ils  ont 
33  fait  de  ma  confiance.  33 

Je  lui  contai  franchement  ce  que  j*a- 
vois  vu  cc  entendu,  &  je  terminai  mon 
récit  en  lui  difant  qu'il  pouvoit,  quand 
il  en  auroit  envie,  s'afTurer  par  fes  pro-« 
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près  yeux ,  de  la  vérité  de  mes  dif- 
cours.  Je  lui  défignai  exadement  le  pofte 
d'obfervation  &  l'attitude  qu'il  failoit 
prendre. 

ce  Je    n'aurai,  me  dit-il,  ni  le  cou- 
w  rage,   ni  la  lâcheté  de   voir   l'entier 
3>  accomplifTement  de  mon  deshonneur; 
a>  mais  jC  dois  aflïfter  au  premier  ade 
>»  de  cette  œuvre   d'infamie,  pour  arré- 
»  ter  quel  fera  le  dénouement,  &   ré- 
5>  gler  ma  conduite  future.  A  préfent, 
>j  mon    cher    coufin,    pourfuivit-il    en 
3>  changeant  de  couleur  ,  promettez-moi 
»  de  garder  fur  tout  ceci  un  (ecret  in» 
»  violable.    Vous    favez  que   le   monds 
3>  rend    le  front    d^s  époux    comptable 
»3-  des  défordres  de  leurs  moitiés ,  &  je 
»3  veux  pas  devenir  la  fable  de  Vienne,  a 
A    ces   mots,  il  me  congédia,  8c  je 
remarquai  que   pendant  deux  jours  ,  il 
eut  Tart  de  conferver   fon  fang-froid  & 
d'impofer  filence  au  chagrin  qui  le  dé- 
voroit  intérieurement. 

Au  troifieme  jour  parut  le  comte  Po- 
lino  ;  mon  coufin  le  reçut  d'un  vifage 
ferein  &  ouvert.  Pendant  le  repas,  la 
«onverfation  fut  vive  &  engouée.  Lorf- 

qu'oo 
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qu'on   apporta    le   café,    mon   counn    fe 
retira,    fous    prétexte   d*aflalres    impor- 
tantes; mais  au  lieu  de  pafîer  dans   fon 
cabinet ,  il  fe   giiila  dans  la   garde-robe 
&  s'empara  du   pofte  que  je    lui    avois 
Tuffifamment  décrit.  Madame  de  Waring 
Si  le  comte    Poîino,  ne   tardèrent    pas 
à  fe  montrer  à  fes  yeux,  comme  ils  s'é- 
toient  montrés  aux  miens.  A  Tinftant  le 
plus  critique,  M.  de  Waring,  en  partie 
pour  les  épouvanter,  en  partie  pour  paf-  - 
fer  fa   colère    fur  quelque    chofe ,  jetta 
par  terre  avec  tant  de  force  une  cuvette 
de  fayence  ,  qu'elle  fe  brifa  en  mille  mor- 
ceaux. Non  content  de  cela,  il  ne  for- 
tit  qu'après  avoir  donné  un  grand  coup 
de  pié  dans  la  porte. 

Ce  double  événement  effraya  beau- 
coup m.adame  de  Waring  &  le  comte. 
Ils  pendrent  bien  qu'on  les  avoit  épiés, 
mais  ils  ne  favoient  qui  ce  pouvoit  être. 
Il  leur  fallut  un  peu  de  tems  pour  re- 
venir de  leur  furprife  &  de  leur  émo- 
tion. Mon  coufîn  les  attendoit  patiem- 
ment dans  le  fallon  où  il  fcignoit  de 
lire.  Ils  vinrent  enfin  ;  mais  tout-à-fa'u:, 
décontenancés  l'un  de  l'autre.  Mon  cou- 
OaohreijBB.  VoU  ll^\  L 
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-fin  qui  les  obfervoit  avec  attention ,  jouit 
un  moment  de  leur  trouble ,  &  alla  (e 
renfermer  dans  Ton  cabinet. 

Cependant  madame  .de  Waring  pro- 
céda aux  perquifitions  les  plus  fe'vères, 
afin  de  découvrir  le  fcélérat  qui  avol^t 
cafTé  la  cuvette  &  failli  renverfer  la  forte. 
Lifette,  Babet ,  tous  les  autres  domef- 
tiques,  tant  mâles  que  femelles,  comp:t- 
rurent  chacun  à  leur  tour  &  fubirent 
un  interrogatoire  en  forme.  Tous  af- 
furerent  qu'ils  n'avoient  pas  mis  îe  pic 
dans  la  garderobe.  Plus  incertains  qu'au- 
paravant, les  deux  coupables  Sentirent 
redoubler  leurs  inquiétudes  ;  ils  allèrent 
dans  la  garderobe,  en  examinèrent  tous 
les  recoins,  &  trouvèrent,  après  de  lon- 
gues recherches,  la  fente  traîrreffe  qui 
étoit  vis-à-vis  du  canapé.  Madame  de 
Waring  foupçonna  fa  femme  de  chambre, 
puis  moi,  puis  fon  mari.  La  violence 
du  coup  de  pié,  qui  annonçoit  en  efîet 
plus  de  hardiell'e  qu'un  étranger  ou  qu'un 
Gomeftique  n'en  eût  ofé  prendre,  ram.c- 
noit  toujours  fes  foupçons  fur  M.  de 
Waring  ;  mais  elle  n'étoit  pas  encore  sûre 
de  fon    fait  ,  parce   qu'elle   n'avoit  pas 
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remarqué  le  moindre  changement  dans 
les  manières.  Le  foir,  raiïemblée  eut 
lieu  comme  s*il  ne  fut  rien  arrivé ,  Se 
il  y  parut  audî  tranquille  que  de  cou- 
tume. 

Le  lendemain  matin ,  lorfquc  j'allai  lui 
iouhaiter  le  bonjour  ,  &   m'informer  du 
réfultat  de  fa  démarche,  il  me  dit  d'un 
air   où  fe  peignoit  l'abattement  :    "  Tu 
35  viens  à  propos,  mon  ami,  pour  être 
33  témoin  des  nouveaux  ordres  que  ]*ai 
33  réfolu  de  donner.  Jean,  continua-t-il 
33  en  s*adreflarit  au  portier  qui  étoit  pré- 
33  fent,  je  vous  défends  de  laiHer  jamais 
33  entrer  le  comte  Polino  chez  moi.  S*il 
33  demande  pourquoi  ma   porte  lui  eft 
33  fermée  ,    répondez   que     vous    n*en 
33  favez  rien.    Si  ma  femme  vous  parle 
33  à  ce  fujet ,  dites-lui  que  vous  êtes  ici 
33  pour  exécuter  mes  volontés  &  non  les 
35  fiennes.  33  Jean  baifTa  la  tête  en  figne 
d'approbation  &  fortit. 

Le  comte  Polino  vint  juftement  dans 
l'après-dîner,  pour  demander  &  pour 
voir  comment  les  chofes  fe  pafToient,  Jean 
armé  de  fa  hallebarde,  fe  planta  fur  le 
feuil  y  &:  lui  dit  gravement  :  ce  on  n*en- 

L  2 
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33  tre  point.  >5  Le  comte  furpris,  voulut 
entier  par  force,  mais  Jean  lui  porta  fous 
le  nez  là  pomme  d'argent  de  fa  grolîe 
canne,  &  Polino  ne  voulant  pas  en- 
core fe  rendre ,  il  le  prit  par  le  bras  & 
le  conduifit  fans  façon  à  fa  voiture.  Les 
voKins  &  les  paiTans  rioient  à  gorge 
déployée.  Le  comte  fentit  qu'il  n'étoit 
pas  le  plus  fort  ^  s'éloigna  en  dili- 
gence. 

Cette  aventure  alla  bientôt  aux  oreilles 
de  ma  confine.  Elle  n'eut  pas  la  force 
de  diflimuler  fon  chagrin.  Jamais  l'al- 
femblée  ne  fut  plus  trifte  que  ce  jour- 
là.  Madame  de  Waring  avoic  l'air  (om- 
bre &  de  mauvaife  humeur.  Elle  finit 
par  fe  plaindre  d'une  migraine  affreufè 
qui  lui  fervit  de  prétexte  pour  fe  retirer 
dans  fa  chambre ,  bien  avant  l'heure  ac- 
coutum.ée. 

La  nuit  didipa  fon  mal  de  tête  ;  il 
fit  place  à  l'emportement  le  plus  ter- 
rible. Dès  qu'il  fut  jour,  elle  courut 
dans  la  chambre  de  fon  mari  &  l'acca- 
bla de  toute  l'explofion  de  fa  fureur. 
Les  plaintes,  les  reproches,  les -larmes 
^  les  injures,  fe  confondirent  tellement 
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drins  i'impétuofité  de  fa  harangue,  qu'iî 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à  ccn- 
fcrver  fon  fang- froid,  ce  On  outrage  ,  di- 
3:>  foit-elle,  une  tenr'me  dont  la  conduite 
^1  a  toujours  été  intacte,  une  femme  à 
>5  qui  l'on  ne  (^iuroit  imputer  une  feule 
3-»  folbleîTe.  On  calomnie  un  eccîéllarrique 
^-^  vertueux  qui  eR:  le  modelé  de  la  vraie 
îj  de'votion  ,  oc  pour  qui  toute  la  ville 
35  a  autant  de  refped  que  d*attachc-' 
=:>  ment.  33 

Lorfqu'elle  eut  fini  fa  kirielle  ^  mon 
couiin  lui  répondit  fans  s'cmouvoir  : 
ce  Aireyc;?.-vous,  madame,  &:  prenez  fur 
3j  vous  de  m'écouter  le  plus  tranquille- 
J3  ment  qu'il  vous  fera  poRible.  Si  je  n'a- 
33  vois  pas  plus  de  confidcration  pour 
33  moi ,  que  vous  n'en  avez  pour  vous 
33  mêm.e  ,  Je  vous  dirois  des  chofes  dont 
3>  j'ai  la  preuve,  ck  qui  vous  humilie- 
3i  roient  au  dernier  point.  Votre  Comte 
33  Polino  5  madame  ,  efl:  un  tartuffe  qui , 
33  fous  le  manteau  de  la  vertu ,  cache  le 
:3  cœur  le  plus  vil.  Il  vous  a  communi- 
33  que  fon  hypocritle,  &  fi  je  publiois  à 
33  quels  égaremens  il  vous  a  entraînée , 
î3  le  mépris  de  tous  les  honnêtes  gens  fQ-r 
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33  roit  votre   partage  infaillible.  Je  fais 

35  tout ,  &  vous  n'en   douterez    pas ,  en 

^y  apprenant   que    c'efi:   moi  qui  ai  ca^é" 

33  la  cuvette  &  donné  le  coup  de  pie  dans 

33  la  porte  5  afin  de   prévenir  ce  qu'un- 

33  galant  homme  ne  peut  voir  fans  mettre 

33  î'épée  à  la  main.  Le  peu  que  jVi  vu. 

33  n/a  fait  prendre  de  vous  une  idée  très- 

3»  peu  feonorable..  Vous  n'en  devez  ac- 

33  cufer  que  vous  feule.  Maintenant  c'elt  à 

>3  vous  de  déclarer  fi  vous  voulez  regagner 

3>  mon  eftime  par  une  meilleure  condui- 

33  te;  en  ce  cas  il  faut   qu'nne  réforme 

33  fincere  remplace  votre  hypocrifie.  Le^ 

oi  Comte  Polino^  qui  ert  le  dernier  des 

33  fcélérats ,  puilqu'il  pcfTcde  à  ce  point 

»3  Tart  de  jouer  la  vertu,  aura  la  bonté 

33  de  renoncer  pour  toujours,  à  fc  trouver 

33  où  vous  ferez.  3:> 

Mde  de  Waring  étoit  accablée  de  honte.. 
Elle  fe  jetta  aux  pieds  de  fon  mari ,  lui 
baifa  les  mains,  &  les  couvrit  de  larmes. 
«c  Tout  ceci  eft  infuffifant,  lui  dit-il  en 
33  fe  débarraffant  d'elle.  Une  réforme 
^3  fincerc  eft  feule  capable  de  vous  rétablir 
33  dans  mon  eftime.  Je  ne  peux  vous  la 
?i  rendre  ^  tant  que  vous  me  laifferez  le- 
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:j'  raoindre  doute  à  cet  égard,  ^y  Voyant 
que  tous  ks  eiforts  n'aboutifToient  à  rien  , 
ci  le  reprit  Ton  audace  ,  rouiint  que  Eabet 
<k  moi  l'avions^  noircie  à  Tes  yeux  de  la 
nianierc  la  plus  in  Famé ,  ^:  protefta  qu'elle 
iroit  le'  lendemain  ilî  renfermer  dans  un 
couvent,  s'il  vouîoit  nous  garder  plus 
long-tems  chez  lui. 

«  Mais  y  repliqua-t-il  ,  vous  prétendez 
■>'  donc  récufer  le  témoignage  de  mes 
'  propres  yeux.  LahardiclTe  avec  laquelle 
-:  vous  niez  un  (mi  que  j'ai  vu,  ne  fert 
53  qu'à  empirer  le  mal ,  ôc  me  feroit  croire 
55  que  votre  com^merce  arec  le  Comte 
53  n'a  pas  été  moins  fancfte  à  votre  juge- 
55  ment  qu'à  votre  cœur.  Cependant  je 
35  ne  veux  pas  que  ma  liiaiion  devienne 
3>  un  enfer.  M.  de  Fulneck  efi:  mon  ami 
5^  &:  le  votre.  C'efl:  un  homme  auiîi'  fage 
>^  qu'expei'imenté.  Nous  le  mettrons  dans 
-  le  fecrct,  &  il  (era  notre  arbitre.   Je 

fuis  prêt  à  en  p  a  (Ter  par  tout  ce  qu'il 
:o  décidera.  »  D'abord  Mde  de  V/aring 
combattit  ce  projet  par  différentes  objec- 
tions; mais  mon  coufin  perfifta  dans  fa 
i  éfolution  ,  Se  elle  fut  obligée  d'y  donner 
ion  confentement, 

L  4 
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A  quelques  jours  de-là ,  M.  de  Fuincck 
vint  manger  au  logis.  Après-dîner  il  s'en- 
ferma avec  les  deux  époux  ,  de  lut  en 
leur  préfence  fon  jugement  définitif  , 
qu'il  avoit  rédigé  d'après  fes  lumières  Se 
fa  confeience.  Le  réfultat  en  étoit  que  pour 
rétablir  la  paix  dans  la  maifon  ,  &  ne 
donner  aacun  fcandale  au  public,  la  porte 
devoit  demeurer  pour  toujours  interdire 
au  Comte  Polino ,  &  ma  confine  s'abl- 
tenir  de  toute  efpèce  de  correfpondance 
avec  lui  i  que  Babet  feroit  facrifiéc  à  (a 
maitrefTe^  &  qu'il  falloit  auiîi  m'éloigner 
de  la  maifon  ,  afin  qu'il  ne  refiât  aucun 
fujet  d'anlmofité  &  de  difcorde. 

Cette  fentence  déplut  également  aux 
deux  parties  ;  mais  tout  bien  confidéré , 
elles  jugèrent  qu'elles  n'avolent  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  s'y  fouméttfe.  Le 
jour  fuivant ,  Babet  fut  mandée  dans  la 
chambre  de  mon  coufin  ;  il  lui  dit  que 
pour  l'intérct  de  fon  repos  domeflique  , 
il  fe  voyoit  forcé  de  l'éloigner,  mais  que 
cela  ne  lui  fcroïtridn  perdre  d'e  fon  affec- 
tion. Un  prcfent  de  vingt  ducats  accom- 
pagna* ce  difcours.  Elle  m^iMUonça  fon 
deSin  en  pleurant  ^  §c  j'en  fus  d'autant 
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plus  touché,  que  je  le  regardai  comme 
le  préfage  du  mien.  Ce  preffentiraent  ne 
fut  point  trompeur.  Mon  coulin  me  fit 
appeller ,  &  je  me  rendis  dans  fa  cham- 
bre^ inquiet   &   affligé.   Il  accourut  au- 
devant  de  moi.  &  m'embraiïantles  îajmes 
aux  yeux  :  35  Je  Tais  forcé,  me  dit-il,  de 
3:»  te  facrifier  à  la  tranquillité  de  mes  vieux 
33  jours.  Il  faut  que  j'y  renonce,  ou  que 
33  je   t'éloigne.   Plains -moi,  mon   cher 
33   counn.  Toute  ma  fermeté  ne  fauroit, 
33  dans  cette  occaiîon  ,  tenir  tête  à  Tim- 
33  périeufe  loi  de  la  néceflité.  Continue 
M  de  m'aimer  comme  un  père  ;  je  con- 
33  tinuerai  de  te   chérir  &:  de  te  foute- 
33  niv  comme  un  fils.  Je  fais  que  tu  as 
33  pour  m.oi  affez  de  confidération  &  d*at- 
33  tachement  pour  garder  le  filence  fur 
31  ce    qiîi   s'eft    pallé    dans    ma    maifon. 
33  Prends  cette  femme  pour  ta  dépenfe 
33  d'un  mois.  Je  te  la  payerai  fidèlement 
3>  jurqu'à    ce  que    tu  lois    placé.  Adieu. 
33  N'oublie  pas  que  c'eft  contre  ma  vo- 
33  îonté  que  je  me  fépare  de  toi.  33  En 
difant   ces    mots ,  il    m'embrafia    encore 
une  fois,  &   me  glifîa  dans  la   main  un 
rouleau  de  trente  ducats. 
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J*étois  fi  ému  8c  fi  troublé ,  que  je  ne. 
trouvai  point  de  termes  pour  le  remer- 
cier. Je  lui  fautai  au  col  de  tendrefie ,  & 
erus  que  la  douleur  m'ôteroit  la  vie.  If 
pleura,  avec  moi  y  mais  a  la  fin  ,  il  fe  dé- 
barrafTa  doucement  de  mes  bras,  ôc  me 
dit,  >»  Plus  nous  demeurerons  enfemble, 
>9  plus  la  réparation  nous  fera  pénible.  Il 
«  faut  nous  faire  violence.  »  Il  m*emibraiïà 
de  nouveau ,  &  paiïa  dans  fon  cabinet.  Je 
rappellai  tout  mon  courage,  pour  ne  pas 
faire  retentir  la  chambre  de  mes  cris. 
J'allai  emballer  mes  effets  ,  fis  venir  un; 
caiTofTe  de  place  ,  y  montai  fans  prendre 
congé  de  perfonne  ,  &  me  rendis  chez 
une.de  mes  connoifTances  ,  où  j*avois  ré- 
fblu  de  refter ,  jufqu'à  ce  que  j*euffe 
trouv-c  ua  appartement  qui  me  con- 
vînt.. 

Je  pafTois  tous  les  jours  une  ou  deux 
heures  du  tems  que  me  laifloient  mes 
études,  dans  un  des  cafFés  les  plus  fré- 
quentés, pour  me  dédommager  en  quel- 
que forte  du  manque  de  fociété ,  que  j*é- 
prouvois  depuis  que  je  n*étois  plus  chez 
mon  coufin.  J'avois  un  trop  bon  com- 
îïiencenient  dans  la  connoiiîànce  des  hom» 
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nr.es,  pour  ne  pas  défirer  de  le  perfedion- 
ner  ^  de  l'étendre.  Le  jeu,  envifagé 
fous  de  certains  rapports  ,  me  fenîbla 
très -propre  à  ce  defîein  ,  &  je  cherchai 
à  devenir  membre  d'une  fociété ,  qui , 
pour  échapper  à  la  police ,  avoît  foin  ds 
le  renfermer  dans  une  petite  chambre  qui 
donnoit  fur  la  cour.  Ma  jeunelle ,  mon 
air  inexpérimenté  ^  &  mes  ducats  m'a- 
voient  gagné  la  confiance  de  cette  alTem- 
blée  myftérieufe.  Un  régal  ou  deux  me 
valurent  Tamitié  de  ceux  qui  la  compo- 
foient ,  &  ils  ne  me  la  retirèrent  pas , 
quoique  je  m^abflinlfe  déjouer,  &  ne  vou- 
lu fTe  être  que  (pedateur. 

Je  dirigeai  fpéciaîement  mon  attention 
fur  trois  d'entr'eux.  Le  premier  étoit  un 
Baron  de  Bohême-,  appelle  Woda ,  qui 
étoit  venu  à  Vienne  avec  un  riche  héri- 
tage ,  es  vue  de  s'y  divertir.  Le  fécond 
s'appeîloit  le  Baron  Wallner.  11  prétend 
doit  être  né  tantôt  en   Saxe,  tantôt  eri' 
Pruiïe  ,  tantôt  à  Londres,  tantôt  à  Paris, 
A  en  juger  par  fcn  adrelfe  ,  il  deVoit  avoir' 
paflé  la  plus  grands  partie  de  fi  vie  les 
cartes  à  la  m.ain.  Ferfonne  ne  favoit  où 
ses  biens  étoient  fitués,  &  d'où  il  tiroit- 
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fes  revenus."  Malgré  cela  ^  il  étoit  tou- 
jours vêtu  richement,  entretenoit  un  équi- 
page ,  &  mettoit  cent  ducats  fur  ure 
carte  avec  tant  de  hardielTe ,  qu'on  eut 
imaginé  qu'il  en  avoit  cent  mille  à  fà 
difpofition.  Le  troifieme  fe  donnoit  pour 
natif  de  Berlin ,  &  fe  nommoit  le  Comte 
Rieben.  Celui-ci  affed:oit  la  rufticité, 
mais ,  fous  ce  voile ,  il  cachoic  un  efprit 
rufé ,  inépuifable  en  moyens  de  maîtrifer 
la  fortune,  principalement  au  jeu. 

J'avois  remarqué  que  le  Baron  Wallner 
&  lut  fe  traitoient  en  public  avec  autant 
d'indiiférence  que  s'ils  ne  s'étoîent  jamais 
vus  ^  quoiqu'ils  demeurafTent  dans  la  mê- 
me maifon ,  &  qu'ils  euiïent  fouvent  en- 
femble  de  longues  conférences,  J'cbfer- 
vai  en  outre  qu*ils  ne  jouoient  jamais 
l'un  contre  Tautre,  mais  qu'ils  prenoient 
alternativement  le  rô)e  de  fpeclateurs", 
de  manière  que  l'un  étoit  toujoui-s  vis- 
à-vis  de  l'autre ,  afin  de  voir  les  cartes  du 
joueur  adverfe. 

Comme  la  chofe  arrivoît  continiielle- 
jrjent ,  je  me  fentis  porté  à  les  examiner. 
Je  m'apperçus  bientôt  qu'ils  foutenoicnt 
enfemble  une  certaine  converfaiion    de 
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giides  &  de  mines  ,  qui  avoit  une  in- 
fluence viiible  fur  le  jeu  du  partenaire. 
Je  remarquai  aulli  à  plus  d'une  reprife  que 
le  Baron  Wallner  méioit  les  cartes  en 
deiïbus,  &  faifoit  quantité  d'autreâ.petits 
tours  d'efcamotage ,  qui  lui  amenoient 
infailliblement  les  ducats  de  fon  joueur. 
J'en  conclus  que  le  pauvre  Woda  étoit 
mal  entre  les  mains  de  ces  meffieurs. 

Un  foir  il  perdit  plus  de  trois  cent 
ducats  ,  deux  cent  argent  comptant ,  Se 
le  refte  fur  fa  parole.  11  étoit  outré  de 
fon  malheur,  &  maudifToit  le  jeu  &  les 
cartes.  Lorfqu'il  retourna  chez  lui,  je  me 
gl iffai  à  fa  fuite.  Il  fe  plaignit  à  moi  èc 
finit  par  me  demander  (i  je  croyois  que 
fes  joueurs  fufTent  d'honnêtes  gens.  Je 
me  mordis  \qs  lèvres,  parce  que  je  n'é- 
tois  pas  encore  aiTez  fur  de  mon  fait. 
Mon  air  rêveur  le  frappa ,  &:  il  ne  ce/Ta 
de  me  demander  ce  que  je  penfois  véri- 
tablement du  Comte  &  du  Baron.  ^^  Il 
>i  eft  de  rintérêt  de  toute  la  fociété ,  me 
33  dit-il,  de  favoîr  comment  on  eR  avec 
>3  eux  j  (î  ce  font  des  gens  d'honneur  ou  des 
33  fripons.  N'ai-je  pas  raifon  ,  mon  cher 
>3  Rraziky  ?  Avez- vous  obfervé  quelqu^ef- 
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3>  CFoquerie  >  vous  devez  à  votre  franchife: 
>»  &  à  mon  infortune  de  découvrir  ce  que 
35  vous  av^z  vu  &  entendu.  « 

Je  ne  pus  réiifterà  Tes  inftances,  &  je 
lui  fis  part  des  remarques  que  j'avois 
faites.  33  Ah  î  dit-il  en  m'c-mbraflant ,  vous 
3J  êtes  mon  Sauveur.  Ces  coquins  peuvent 
33  avoir  ma  vie;  mais  ils  ne  m'attraperont 
33  plus  mon  or.  33  II  me  ferra  dans  fes 
bras  ,  en  me  difant  adieu ,  &  me  pria 
de  ne  parler  à  perfonne  de  ma  décou- 
verte. 

Deux  jours  fe  pafTerent  fans  que  Woda 
voulût  jouer.  D'autres  remplirent  fa  place 
avec  le  même  malheur.  Au  troifieme  jour, 
]e  Baron  Waîlner  alla  à  lui ,  &  le  fit  fou- 
venir  des  cent  ducats  reftés  en  arrière. 
Woda  qui  s*attendoit  à  cette  demande, 
&  qui  avoit  eu  la  précaution  de  fe  mon- 
ter le  cerveau,  au  moyen  d'une  bouteil- 
le de  vin  de  Champagne,  lui  répondit 
fièrement  :  33  Je  ne  vous  payerai  pas  un 
«3  denier.  Bien  plus ,  j'exige  la  reftitution 
33  de  tout  ce  que  j'ai  perdu  avec  vous.  Je 
33  ne  fais  pas  fi  vous  êtes  gerîtilhcmme, 
M  mais  je  fais  parfaitement  que  vous  êtes 
3i  un  fripon.  33. 
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Tous  trois  mirent  fjr  le  champ  l'épée 
â  la  main  ;  maison  fe jeLtaentr'eux  de  on 
vint  à  bout  de  le5  fépavi  «  M.  de  Kraziky 
M  m'efi:  témoin  queraiiailon,  ditWoda- 
La-defTas  le  Comte  Fûebcii  s'avança  vers- 
moi,  &  Hi^  deinanda  comment  il  devoit 
entendre  ce  difcours.  3»  Cela  eft  faciie  à 
yo  comprendre,  lui  répondis  je, pour  peu 
3j  que  vous  le  veuilliez.  J'di  vu  u/^s  fignes 
33  fufpeâjs,  &  des  cartes  marquées.  Ainfi, 
33  reprit-il ,  vous  nous  ri-gardez  comme 
3>  des  fripons.  Je  ne  faurols  le  nier ,  lui 
>3  repliquai-je.  Infolent ,  dit-il  en  tirant 
33  de  nouveau  fonjépée.  33  On  nous  fépara 
auiîi.  Nous  nous  rêverons,  dit -il*, 
&  il  s'éloigna.  Le  Baron  Wallner  le  fui- 
vit ,  &  de  la  journée  ,  ils  ne  parurent 
plus  ni  l'un  ni  l'autre.  Je  fortis  de  même 
avec  mon  ami  Woda ,  pour  déterminer 
comn'\ent  nous  châtierions  ces  deux  Che^ 
valiers  d'induftrie.  Je  le  priai ,  comme 
j'étois  le  plus  offenfé  ,  de  me  laifTer  vui- 
der  la  querelle  ;  il  y  confentit.  A  mon  re- 
tour chez  moi ,  j'écrivis  le  billet  fui- 
vant  :  33  quiconque  a  quelque  chofe  à  me 
»  dire,  me  trouvera  depuis  Gx  heures 
33  jufqu'à  neuf 5  entre  les  ponts,  à  droite,  w 


2J4       BIBLIOTHEQUE 

Je  cachecai  ce  billet  &  l'envoyai  au  Baron 
Wallner. 

Le  lendemain  je  nie  trouvai  au  lieu 
déiîgné.  Je  n'attendis  pas  longtems  mon 
adverfaire.  Il  parut  au  coup  de  (ix  heures. 
Dès  que  je  le  vis,  je  courus  à  lui  Tépée 
nue.  Il  tira  la  (îenne  &  fe  dcfendit  avec 
courage,  A  la  troifieme  p^iTe  ,  je  lui 
perçai  la  poitrine  d^un  coup  qui  retendit 
par  terre.  Le  lieu  de  notre  rendez-vous 
eft  très  ifoîé  6c  nous  ne  fûmes  remar- 
que's  de  perfonne.  Je  laiflai  le  Baron 
entre  les  -mains  de  fou  valet ,  &  retour- 
nai promptement  à  la  ville.  Je  me  fentois 
délivré  d'un  grand  Fardeau  ,  mais  non  (ans 
un  trouble  fecret  &  pénible.  Après  diner, 
j'allai  au  caffé ,  où  je  trouvai  le  Comte 
Rieben;  fitot  qu'il  m'apperçut,  il  fe  le- 
va,  &  me  tirant  à  part:  »  dts  blans- 
33 -becs  teli  que  vous,  rne  dit-il,  font 
33  heureux  p'jur  l'ordinaire.  Mais  cela  ne 
33  m'épouvante  pas.  Soyez  demain  ma- 
33  tin,  vers  fix  heures,  fur  la  plaine  de 
33  fainte  Brigitte  ,  avec  une  épée  &  des 
33  piflolets.  33  Pour  toute  véponfe ,  je  lui 
ferrai  la  main  ;  je  fus  exaft  au  rcndcz- 
vous.    Api  es    nous    être   manques    toi;  s 
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les  deux  au  piilolct ,  nous  tirâmes  nos 
épées.  Nous  pouilâmes  quelques  bottes , 
&  il  finit  par  me  donner  un  coup  dans 
hs  hanches,  qui  me  fit  tomber  fans  fen- 
limicnt.  Il  fe  di'pofoit  à  recommencer , 
en  véritable  afTairm,  lorfqae  la  vue  de 
deux  journaliers  le  contraignit  de  pren- 
dre la  fuite.  Ces  bonnes  gens  me  recou- 
rurent, me  portèrent  à  travers  l'Angar- 
ten  dans  la  malibn  du  traiteur ,  &  allè- 
rent quérir  un  chirurgien  qui  panfa  ma 
blclTure  5  &  me  ramena  chez  moi  dans  un 
fiacre. 

Ma  bleflure ,  quoique  dangereufe  ,  n*é- 
tolt  pas  mortelle.  11,  ne  falloit  que  du 
tems  pour  la  guérir.  Je  me  réfignai  à  mon 
fort ,  &  me  félicitai  d'être  forti  avec  aiïez 
de  bonheur,  moyennant  un  peu  d'en- 
nui &  de  foufTrances,  d'une  affaire  où 
des  gens  qui  aurolent  eu  moins  de  fin- 
cérlté  que  moi,  rc  fe  feroient  pas  trou- 
vés, compromis.  Mon  coufin  ,  Ton  ami  M. 
de  Fu.lncqk  6c  Woda  me  reiidirent  tous 
les,  fer  vices  qui  dépendoient  d'eux.  Le 
Comte  Rieben,  af/oit^tou^t- à-coup  dif- 
paru  de  Vienne,  &  je  ne  l'ai  pas  revu 
depuis"  cette  époque.'  Woda    n'avolt  pas 


2;(5      BIBLIOTHEQUE 

encore  été  à  même  de  s^afTurer  (i  le  Baron 
Wdllner  étoit  morr. 

Grâce  aux  foins  qu'on  eut  de  moî ,  je 
fus  fur  pié  au  bout  de  trois  femaines.  Je 
commençois  déjà  à  faire  le  tour  de  ma 
thambre  5  fans  avoir  befoin  d'appui,  &: 
à  vifiter  mes  livres  &  m.es  deifms. 

Un  matin  que  j'étois  paifiblement  afîis 
dans  mon  fauteuil ,  on  frappa  rudement 
à  ma  porte ,  &  fur  le  champ  je  vis  entrer 
un  Exempt  de  Police ,  avec  quatre  de  hs 
eftafiers  y  qui  me  dit  avoir  ordre  de  me 
conduire  en  prifon.  Je  ne  favois  pas  fi 
)*avois  bien  entendu  ;  mais  il  me  montra 
fon  ordre ,  &  je  ne  pouvois  plus  cher- 
cher de  fubterfuges ,  ni  oppofer  de  ré- 
fiftance.  Cette  aventure  accabla  ma  phi- 
lofophie  &:  mon  courage.  La  colère  & 
la  honte  s'emparèrent  de  moi,  &  firent 
place  au  défeîpoir,  quand  je  vis  le  cachet 
qu'on  m'avoit  deftiné.  Je  demandai  plus 
d'une  fois  à  mes  guides  lefujet  d'un  trai- 
tement fi  rigoureux.  Mais  ils  me  répon- 
dirent que  j'en  étois  mieux  indruit  qu'eux, 
&  là-defTus  ils  fermèrent  la  porte  de  moîi 
cachot. 

Je  me  plaçai  à  l'ouverture  q^ui  lui  (er- 
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volt  de  fenêtre ,  &  je  n*eiivifageai  pas 
fans  effroi  les  épouvantables  objets  qui 
m'environnoient.  Des  murailles  toutes 
noires,  des  trous  profonds,  fermés  avec 
de  fortes  grilles  de  fer ,  de  pâles  fpedres 
à  forme  humaine  qui  ne  refniroient  qu'en 
fin^^lottant ,  &  n*ouvroient  la  bouche  que 
pour  jurer  ou  fe  plaindre ,  s'offroient  de 
tout  côté  à  mes  regards.  Un  air  corrompu 
infeâoit  l'air  de  ce  féjour  d'infortune,  de 
le  foleil  5  cet  ami ,  ce  eonfolateur  des  mal- 
heureux 5  ne  pouvoit  darder  fes  rayons 
vivifians  qu'au  delTus  des  tours  &  des 
murs. 

Mon|cachot  avoit  àpelne  quatre  toifes  en 
quarré.  Tout  Tameublement  confifloit  en 
un  banc  de  bois,  &  un  matelas  dejvieuxcrin. 
Si  la  colère  &  Teffroi  ne  fuffifoient  pas  pour 
réduire  les  prifonnicrs  au  défefpoir,  la 
nourriture  aufTi  mauvaife  que  mal  admi- 
niftrée  ,  en  venoit  bientôt  à  boutr  II 
fembloit  qu'on  voulût ,  à  Taide  de  la 
faim  Se  de  h  puanteur,  les  mettre  dans 
une  fituation  qui  leur  fit  défirer  la  mort, 
à  laquelle  la  plupart  d'cntr'eux.étoient  ré- 
fervés^ 
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Après  m'avoir  laiiTé  pendant  trois  jours 
dans  la  plus  cruelle  incertitude  fur  mon 
de  [lin  ,  ou  me  conduitit  par  une  longue 
allée  ténébreufe  dans  une  cliambre  où 
nus  juges  étoient  afiemblés.  L'un  d'eux 
me  nt  trois  ou  quatre  queftions  &  me 
m^onrra  un  papier  que  je  reconnus  au 
preraier  çoup-d'œil  pour  le  billet  que  j'a- 
vois  écrit  au  Baron  Waliner.  L2  police 
Ta-voit  trouvé  dans  fa  poche,  lors  de  l'en- 
lèvement de  Ton  corps.  On  me  demanda 
il  c'étoit  mon  écriture.  Je  ne  pus  le  nier. 
J*avouai  en  même  tems  qu'il  s'adrefToit  à 
un  homme  qui  m'avoit  offenfé.  On  écri- 
vit mes  réponfes  ,  &  Ton  me  fignifia  que 
mon  crime  méritoit  la  m.ort.  R.entré  dans 
inon  cachot ,  je  m'y  défolai  d'autant  plus 
que  le  lendemain,  je  ne  pus  obtenir  la 
pèrmillion  de  recevoir  les  vifites  de  mes 
amis.  Cependant  ils  agiffoient  en  ma  fa- 
veur, comme  j'avois  lieu  de  l'efpérer.  AL 
de  Fulneck  &  mon  couHn  s'étoient  donné 
tant  de  mouvement  qu'on  leur  pera^it  de 
me  voir»  Ils  me  firent  les  reproches  les 
plus  amers  fur  ma  fnicérité  déplacée. 
»  Personne ,  me  dirent-ils  ,  ne  m*av(^it 
3>  obligé  de  reconaoîtr't   le  billet  pour 
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3y  être  de  mon  écriture.  Il  n'y  avoit 
:>3  point  eu  de  témoins  qui  puftent  m.e 
33  convaincre  ;  mais  mon  imprudente  dé- 
33  claration  avoit  rendu  ce  fervice  aux 
w  juges.  33  M.  de  Fulneck  m'exiiorta 
néanmoins  à  prendre  courage  ;  il  mMura 
qu'il  ne  doutoit  pas  d'arranger  mon  affaire , 
par  des  moyens  qu'il  connoiiïbit,  &  qu'il 
ne  manqueroit  pas  d'em.ployer. 

Ses  promefTes  fe  réaliterent  trois  jours 
après.  Je  trouvai ,  à  la  reffion  qui  fe  tint 
par  rapport  à  moi ,  un  Avocat  qui  foutint 
que  j'étois  en  démence.  Je  lui  aurois  fou- 
tenu  le  contraire,  fi  mon  coufin  ne  m'eût 
prévenu  dès  la  veille.  3d  L'infidélité  d'une 
33  maîtrefle  ,  ainfi  s'exprima  mon  défen- 
33  feur ,  m'avoit  plongé  dans  un  accès  de 
33  mélancolie  ,  durant  lequel  j'avois  déjà 
»3  eiïayé  plufieurs  fois  de  me  tuer  moi- 
33  même.  J'avois  faifi  l'occafion  du  duel 
33  dont  il  s'agifToit ,  pour  ms  débarraffer 
33  d'une  vie,  que  je  ne  pouvois  m'ôter 
3)  de  mes  propres  mains.  Mon  aveu ,  l'em- 
33  preiïement  avec  lequel  j'avois  reconnu 
33  pour  mienne  l'écriture  d'un  bilkt  qui 
33  étoit  l'ouvrage  d'un  autre ,  le  prou- 
33  voient  allez,  jj  En  parlant  ainfi,  il  pro- 
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.<iuifit  dçs  lettres  qu'il  dit  êtr^  de  moi , 
mais  que  je  n'avois  point  écrites. 

Cette  apologie  m'étonna  au  dernier 
point.  Mes  juges  avoient  les  yeux  fur 
moi.  Ils  crurent  probablement  entrevoir 
dans  ma  phyfionomie  des  fîgncs  de  dé- 
mence. 3>  Ceci  change  la  queftion  ,  dit  le 
3»  Préfidcnt;  &  Ton  verra  au  premier  jour 
09  le  parti  qu'on  doit  prendre.  :>>  Je  fus 
reconduit  en  prifon  ;  mais  j'eus  une  cham- 
bre plus  claire  &  plus  logeable.  Mes  amis 
vinrent  me  tenir  compagnie.  J'étois  char- 
mé de  l'éloquence  de  mon  avocat,  &  je 
Tappellois  mon  libérateur.  33  Non ,  me 
53  dit  IVL  de  Fulneck ,  ce  n'eft  point  un 
33  libérateur  que  vous  avez  ;  c'eft  une 
33  libératrice.  Deux  cent  kremnitzers  ont 
33  plu  à  la  dame  qui  plait  au  Préfident, 
:>3  &  votre  coufin  a  fu  les  giifler  poli- 
33  ment  dans  fa  bourfe.  Ainli  vous  ne  ^ 
33  devez  de  la  reconnoifTance  qu'à  M.  de  1 
3»  Waring  &  à  la  dame ,  qui  n'a  pu  fouf- 
»  frir  qu'un  jeune  homme  ,  devenu 
»3  fou  par  excès  d'amour,  perdît  la  vie 
53  à  la  fleur  de  fon  âge.  3>  En  moins 
d'une  iemaine  ,  j'obtins  mon  élargifTe- 
jnent. 
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Je  conjurai  mes  amis  de  me  faire  avoir 

un   brevet.   Ils  me   promirent  tout  leur 

appui;  mais   M.   de    Fulneck   me  fervit 

mieux  que  perfonne;.   Il   m'annonça   un 

jour  qu'il    avoit    mis  dans    mes  intérêts 

quatre  des  plus  belles  dames  de  Vienne, 

fans  compter  la  chai-mante  ComtefTe  d'E... 

Cette  dernière  vivoit  dans  la  plus  grande 

intimité  avec  le  jeune  Comte  d'A...  qui 

ctoit  prince,  &   colonel  d'un   régiment 

4'infanterie.  3>  Ce  Seigneur ,  me  dit-il , 

33  vous  accordera  une  place  d'enfeigne 

35  dans  fon  régiment  ;  mais  il  veut  au- 

j?  paravant  faire  connoifTance  avec  vous., 

33  Venez  me  prendre  demain  à  Cix  heu- 

33  res   du  foir.  Je   vous  conduirai   chez 

-^3  Mde  d'E...  elle  vous  préfentera  à  lui  ; 

^3  d'après  cela   vous  lui  plairez  à  coup 

->  fur,  quand  l'hifloire  de  votre  duel  ne 

.-)  vous  fauroit  pas  déjà  tout  à  fait  ga- 

>3  gné.  53 

Le  lendemain  je  me  trouvai  à  Theure 
dite  chez  M.  de  Fulneck  de  nous  nous 
rendîmes  à  l'aflemblée  de  la  ComtelTe.  Le 
Colonel  y  étoit  déjà.  C'étoit  un  jeune 
homme  exceflîvement  paré ,  frifé  dans  le 
dernier  goût ,  &  parfumé  de  toutes  fortes 
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d'eirences.  Il  me  mefura  de  la  tête  aux 
pieds  ,  &c  me  demanda  tout  d'une  haleine 
quel  étoit  mon  pays ,  quel  âge  f  avois 
&  de  quoi  je  m'étois  occupé  jufqu'alors. 
Je  n'avois  pas  encore  dederré  les  lèvres, 
pour  lui  répondre ,  qu'il  me  tourna  le 
dos  &  courut  en  fautillant  à  Tautre  bout 
du  fallon  auprès  de  trois  ou  quatre  dames 
qui  étoient  aflTiies  à  une  table  de  jeu. 
î»  Cell:  un  bon  fujèt,  leur  dit-il ,  Je  m'en 
■>:>  chargerai.  Vos  prières  font  ■  des  rrdres 
35  pour  moi.  35  Cela  dit,  il  vint  me' re- 
joindre d'unairgai^êi  me  dit  en  riant  : 
33  Votre  affaire  efl:  terminée.  Vous  voyeï 
35  en  moi  votre  camarade  ,  &  fi  \ous 
3»  voulez,  votre  ami.  Vous  êtes  gentil- 
33  homme?  33  Je  répondis  que  j*avois  cet 
honneur.  «  Bon,  reprit-il ,  venez  demain 
35  chez  moi  vers  midi ,  nous  achèverons 
33  de  faire  connoifTance.  33 

Je  ne  manquai  pas  à  ce  rendez-vous. 
Le  comte  étoit  encore'  à  fa  toi- 
lette. Je  le  trouvai  afîls  au  tnilieu  d'une 
foule  de  tailleurs,  de  cocffeurs,  de  ma- 
quignons ,  de  chafTeurs  &  de  marchandes 
de  modes.  Il  s'écoula  une  demi-heure 
avant  qu'il  eut  expédié  tout  ce  monde. 

Alors, 
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Alors,  il  vint  à  moi,  bc  me  dit  ;  «  je 
-:>  (uis  preiïe;  il  faut  que  je  forte.  Re- 
33  venez  daiis^  trois  jours;  votre  brevet 
»  fera  prêt  33.  Je  voulus  lui  bégayer  un 
remerciement;  mais  il  s'enfuit  fans  m'é- 
coûter.  Vous  irez  à  D....  me  cria-t-il 
en  partant,  &  je  m'éloignai.  Je  trouvai 
chez  moi  mon  coulîn,  qui  m'attendoit 
pour  favoir  la  décifion  du  colonel.  Je 
lui  rendis  compte  de  ma  vifite  &  il  me 
donna  un  rouleau  de  cent  ducats  pouc 
mes  équipages,  ce  Au  refte',  me  dit-il,  tu 
3j  n'as  pas  befoin  de  te  hâter ,  car  tu 
3ï  peux,  fans  crainte,  étendre  à  trois  fe- 
>j  maines  les  trois  jours  que  t'a  indiqués 
3>  le  comte  53.  Il  avoit  raifon.  Je  n'ob- 
tins mon  brevet  qu'au  bout  de  ce  ter- 
me;'} dès  que  je  fus  muni  de  cette  pièce 
indiipenfable ,  je  partis  pour  le  régi- 
ment. 

En  arrivant  à  D....  mon  premier  foin 
fat  de  chercher  M.  de  Wolfsthul ,  le  major 
pour  qui  j'avois  une  lettre.  On  me  dit 
qu  il  étoit  abfent ,  &  qu'on  ne  favoit 
pas  quand  il  reviendroit.  Je  demandai 
le  plus  ancien  capitaine;  il  prenoit  les 
bains.  Je  demandai  le  fécond  ;  il  étoit 
Oâoârc  ij88.  Fol.  11"^^        M     . 
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dans  Tes  terres.  Le  troifieme;  il  étoit  à 
Vienne.  Je  trouvai  enfin  le  quatrième, 
mais  à  l'inftant  où  il  montoit  à  cheval 
pour  aller  chez  un  feigneur  du  voifî" 
nage ,  qui  Tavoit  invité  à  une  partie  de 
chafîe.  Il  eut  à  peine  le  tems  de  me 
donner    TadreiTe  du  major. 

Ce  dernier  vlvoit  habituellement  dans 
une  abbaye  fituée  â  deux  ou  trois  mille  de 
D....  Ami  particulier  de  Tabbé ,  il  étoit  là 
comme  chez  lui.  Il  y  avoitfes  chiens  ^  fcs 
chevaux  &  Tes  gens^  &  fe  méloit  de  la  cui- 
iine  &du  cellier,  comme  s*ilslui  euffent  ap- 
partenu. Cétoit  un  hom.me  de  haute  taille 
Ôc  ^  de  bonne  mine  ,  grand  chafTeur  de 
■grand  buveur.  Ces  deux  dernières  fortes 
^e  mérite  lui  avoîent  concilié  Taffedion 
^  le  refpcd  de  tout  le  couvent.  Les 
Tnoines,  par  un  effet  de  la  Tyropathie 
bien  connue  qui  exifte  entre  les  âmes 
pieufes,  s*étoiert placés  près  d*un  couvent 
de  filles,  dont  la  fociété  plaifoit  beau- 
coup au  m.ajor.  L*abbefîe  s*étoit  faite 
jcligieufe  ,  parée  qu'elle  étoit  née  lans 
fortune.  Le  major  étoit  (on  favori  ;  & 
ï!  lui  len-oit  la  pareille,  attendu  qu'elle 
tvoit  d'excellent  vin ,  &  qu'elle  donnoit 
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fupérieurement  à  manger.  Je  kii  envoyai 
ma  lettre  par  un  exprès,  avec  une  autre 
de  ma  main  ,  où  je  lui  demandois  (qs 
ordres.  Il  me  fit  dire  qu'il  n'avoit  pas 
le  tems  de  me  répondre, [&  qu'il  retour- 
neroit  à  D....  fous  huit  jours* 

Je  me  choifis  cependant  une  penfîon 
chez  un  des  plus  riches  confeillers  de 
la  ville.  C'étoit  un  homme  franc  &  ex- 
périmenté. Il  me  donna  de  très-bonnes 
inftrudions  fur  la  conduite  que  je  devois 
tenir  &  fur  les  diiférjenîes  fociétés  de 
Tendroit.  Le  major  arriva  à  la  fin  de 
la  femainei,  me  fit  recevoir  en  hâte, 
me  conta  en  bredouillant ,  de  combien 
de  bataillons  étoit  compofé  le  régiment 
&  retourna  auprès  de  fon  abbé  &  de 
fes  nones. 

On  voit  que  les  exemples  de  nos  chefs 
a'étoient  pas  encourageans  pour  les  fu- 
balternes.  Ce  que'  ces  me(ïîeurs  faifoient 
en  grand ,  ils  le  faifoient  en  petit.  Ils 
courtifoient  les  filles  de  qualité,  fédui- 
foient  les  bourgeoifes  &  recrutoient  des 
fujets  pour  les  maifons  de  plaifir,  parmi 
les  femmes  de  chambre  ôc  les  cuifinieres. 
Pluficurs  d'entr'eux  jouoient  &  ne  per- 

M  2 
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doient  p^s.  Tous  diilipoient  fans  comp- 
ter y  prenoient  à  crédit  &  ne  payoient 
perlonne.  De  fon  côté,  le  foldat  négli- 
geoit  le  fervice,  buvoit  &  faifoit  tapa- 
ge, (ans  s*enibarra(rer  des  (uites. 

Ce  défordre  me  déplut  infiniment, 
parce  qu'il  contrediloit  l'idée  que  Je  m'é- 
lois  faite  d'un  vrai  militaire.  J'en  tou- 
chai quelque  chofe  aux  plus  Rgés  de  mes 
camarades.  Ils  me  traitèrent  d'homme 
étrange  &  s'éloignèrent  de  moi.  Je  me 
dédommageai  de  la  perte  de  leur  amitié 
par  la  fociété  ^Q  mon  hôte,  A  dire  vrai, 
les  entretiens  ne  me  fembloient  pas  aufli 
intérelTans  qae  ceux  que  j'avois  avec  fa 
charmante  fille,  Aîais  comme  il  auroit 
lallu  renoncer  à  ces  derniers,  fi  j'avois 
vouli4  m'affranchir  des  premiers  ,  les  uns 
«5c  les  autres ,  pris  enfemble ,  me  fai- 
foicnt  grand  pUifir,  Peu  à  peu  je  de- 
vins férieufenient  épris  de  mademoifelie... 
èç  je  m'en  fis  aimer;  nous  filâmes  en  paix 
notre  intrigue  durant  trois  mois.  Au  m,o- 
ment  où  je  m'y  attendois  le  moins,  elle 
m'apprit  tout  en  larmes  ,  que  fon  père 
avoic  intention  de  la  marier  à  un  confeiller 
^e  Fragu(?.  Ma  tendreir^  foiitint  un  rude 
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contfsfle  avec  ma  droiture.  Je  n'étois  ni 
aiïez  riche  pour  foutenir  un  ménage, 
ni  aiîèz  fort  pour  renoncer  à  mon  amour* 
Nous  foupirâmes  &  nous  pleurâmes.  Mais 
comme  les  pleurs  ^  les  foupirs  ne  ter- 
minoient  rien,  les  conférences  du  perô 
&  du  futur,  allèrent  leur  train  fans  obf- 
tacle.  Le  mariage  eut  lieu,  &  je  fus  in-^ 
vite  à  la  noce,  i  rois  jours  après,  le 
nouveau  marié  emmena  fa  femme ,  &: 
je  n'eus  pas  même  la  confolation  de  lui 
dire  adieu  tête  à  tcte. 

Si  la  chofe  eût  été  pofîibie,  j'auroi^ 
aifément  rempli  le  vide  qu'avoit  lailTé  dans 
mon  cœur  le  départ  de  Mademoifelle.,* 
Mon  uniforme  &  mon  ingénuité  avoienc 
donné  dansles  yeux  d'unecertaine  dame  de 
Sonnenthal.  Elle  étoit  veuve  &  maîtreffe 
d*un  bien  cpniîdérable*  Son  mari  avoic 
pendant  la  guerre  de  fept  ans  géré,  la 
partie  des  vivres;  il  avoit  laiffé  mouritf 
de  faim  les  hommes  &  les  chevaux,  & 
parfaitement  arrondi  fa  bourfe.  Mais  1 1 
figure  de  rriadame  de  Sonnenthal  étoit 
encore  plus  repouffante,  que  fon  revenu 
n'étoit  attrayant.  Je  n'étois  point  afTez 
amateur  de  Tor^  pour  que  fes  ducats  me 

M  ^ 
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fiflënt   oublier  fa  laideur.  Pour  elle,  fe 
jugeant  au  moins  très- pa (Table,  elle  re- 
garda ma  réferve    comme  Teftet    d'une 
timidité    qu'il    falloit  encourager.    Elle 
m'écrivit  un  billet,  ovl  elle  me  propo- 
foit  fa  main.   Je    ne    m'attendois  nulle- 
ment à   pareille  oiïre.    Elle    me   donna 
beaucoup  à  rêver.  Je    pafTai   un  jour  & 
une  nuit  dans  une  irréfolution  pénible, 
A  la  fin,  mon  goût  pour  l'indépendance 
triompha    des  mouvemens  de  cupidité  3 
dont  je  n'avois  pu  me  déferKire.  Je  ré- 
pondis très-poliment  à  madame  de  Son- 
nentbaî  que  je  ne  méritois  point  l'honneur 
qu'elle  m'avoit  deflinc.  Elle  me  répliqua 
affez   impoliment  qu'elle  en   étoit  con- 
vaincue. 

Cette  petite  aventure  me  fit  oublier 
pendant  quelques  jours  le  défordre  qui 
régnoit  dans  mon  régiment  ;  mais  une 
cataftrophe  inattendue  le  rappella  bien- 
tôt 2  mon  fouvenir.  Le  général  parut 
foudain  pour  nous  infpeder.  Militaire 
paflionné  pour  Ton  état,  il  avoit  vieilli 
fous  le  harnois,  &  les  corps  les  mieux 
difciplinés  n'étoient  pas  toujours  à  l'abri 
de  (es  reproches,  Il  réprimanda   publi- 
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quement  notre  colonel ,  qui  Tavolt  de- 
vancé d'une  heure.  Il  condamna  aux  ar- 
rêts le  major  &  les  capitaines,  &  gronda 
vertement  les  fubalternes.  Il  menaça  d*in« 
former  la  Cour  du  déforc^re  qui  régnoit 
parmi  nous.  Notre  colonel,  qui  n*en  étoit 
pas  plus  avancé  pour  être  le  fils  d'un 
.prince  fouverain,  fe  confondit  en  prières 
&  en  excufes  ,  3c  promit  que  fous  uci 
mois ,  Ton  régiment  feroit  un  des  mieux 
tjnus  de   l'armée. 

Comme  le  pi  us  jeune  des  officiers,  je  fus 
celui  que  l'inTpedeur  général  épargna  le 
pliîs.  Il  m'invita  à  manger,  me  combla  de 
politelîes,  loua  ma  mife  &  ma  contenance 
guerrière.  Cet  accueil  m'infpir?.  tant  de 
confiance,  que  je  lui  racontai  une  grande 
partie  de  mon  embarras.  «  J'ai  vu  ,  me 
dit-il,  par  la  vie  que  vous  menez,  que 
vous  êtes  un  brave  &  honnête  mjlitaira. 
Dites-moi  donc  a  où.  provient  l'horrible 
défordre  où  ce  régiment  eft  plongé  f  w 

Je  crus  ne  pouvoir  éluder  cette  qu  eftion 
pofitive  ,  &  lui  répondis  qu'il  falîoit  furtout 
en  accufer  l'abfence  de  nos  chefs.  Je  l'ini- 
tiai dans  une  infinité  de  détails  qui  lui  firent 
voir  clair  dans  l'adminiftration  du  régi- 
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ment.  Il  fecoua  la  tête  d*un  air  penfif, 
me  quitta  avec  un  falut  gracieux  &  m'a(- 
fura  qu'à  la  première  occafion ,  il  fe 
fouviendroit  de  moi.  Dès  le  même  foir 
il  afTembla  de  nouveau  tous  les  offi- 
ciers ,  &  les  tança  de  manière  à  leur 
prouver  qu'il  étoit  parfaitement  inftruit 
de  leurs  hifloircs  les  plus  fecrettes. 

?f^on  Colonel  devina  facilement  d'où. 
rinfpedeur  général  avoit  eu  des  inftruc- 
tions  (i  détaillées.  Il  me  fit  venir ,  des  que 
cet  officier  fut  parti ,  3c  pour  m'infpirer 
de  la  confiance,  me  reçut  avec  des  ma- 
nières très-engageantes  ^3  J'apprends ,  me 
3:»  dit-il,  mon  cher  Kraziky,  que  vous 
33  n'êtes  pas  forti  de  la  ville  ,  depuis  qua 
33  vous  êtes  au  régiment.  Ainfi,  les  cau- 
33  Tes  de  la  polition  où  il  fe  trouve,  doi- 
33  vent  vous  être  mieux  connues  qu'à  qui 
53  que  ce  foit.  Dites -moi  franchement  à 
33  qui  l'on  doit  en  imputer  la  faute ,  de 
3»  quels  moyens  peuvent  y  remédier.  3> 

Je  me  mordis  les  lèvres  &:  gardai  le  fi- 
lence  ;  33  ne  craignez  rien  ,  rcprit-il.  Je 
>3  vous  fais  cette  demande  comme  à  mon 
33  ami  ,  &  le  meilleur  ami  efi:  celui  qui 
33  parle  avec  le  plus  de  franchife,  >3 
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33  Eh  !  bien ,  répondis-je  ,  voici  ce  que 
53  je  penfe.  Vous-niême,  M.  le  Colonel, 
33  paroifTez  avoir  donné  lieu  à  tout  Ce  mal 
33  par  votre , . .  indulgence.  Si  vous  aviez 
33  été  au  régiment  ,  les  chofes  iroient 
33  beaucoup  mieux.  Vous  verriez  pat 
33  vous-même ,  &  vous  feriez  en  état  de 
33  punir  avec  connoiiïànce  de  caufe.  On 
33  fait  que  vous  êtes  éloigné  ,  &:  l'on 
33  prend  autant  de  liberté  que  les  chefs. 
33  Par-là  le  défordre  &  la  négligence  font 
33  fans  bornes.  ^3 

Il  rougit  &  pâlit  plus  d'une  fois  pen- 
dant que  je  lui  tenois  ce  difcours  ,  h  ce 
ne  fut  pas  fans  beaucoup  de  peine  qu'il 
réudlt  à  cacher  fon  trouble  &  fon  humi- 
liation. 33  Vous  êtes,  me  dit-il  ,  infeéls 
33  de  la  manière  de  cenfurer,  33  &  il  me 
tourna  le  dos. 

Je  ne  tardai  pas  à  recueillir  les  fruits 
de  ma  fincérité.  Le  Colonel  ne  m'invita 
plus  à  fa  table.  iVîes  camarades  me  fuyoient 
d'un  air  de  mépris,  &  les  bas  officiers , 
les  foldats  eux-mêmes  ne  me  faluoient 
plus  auin  profondément  que  par  le  palïc. 
On  répandit  fur  mon  compte  les  bruits 
les  plus  injurieux,  &  l'on  aie:rit  contrs 
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moi  la  noblede  ^  la  bourgeoifie.  Je 
conçus  qu'avec  le  tems  cette  pofition  me 
deviendroit  infupportable.  Le  Colonel 
retourna  à  Vienne  ;  &  comme  il  y  fut 
très- mal  accueilli  de  Çts  fupérieurs  ,  il 
chercha  à  s'en  venger  fur  moi.  Il  manda 
qu'on  eût  à  me  faire  un  affront  qui  m'o- 
bligeât de  demander  mon  congé.  Cha- 
cun depuis  le  premier  jufqu'au  dernier 
devoit  fe  prêter  de  tout  fon  pouvoir  à 
Texécution  de  ce  beau  plan. 

L'orage  éclata  bientôt.  Un  jour  que 
j'entendois  la  mefTe  aux  Francifcains ,  au 
moment  oià  j 'alîois  prendre  de  l'eau  bé- 
nite, une  dame  de  ma  connoifTance  vint 
à  pafTer  devant  moi.  Je  lui  fis  la  révé- 
rence, &  lui  préfentai  de  l'eau  bénite. 
Au  même  infiant  quelqu'un  s'avança'à  mes 
côtés  &  dit  aiïez  haut  pour  être  entendu  : 
»  Un  pareil  homme  ne  devroit  pas  s'a- 
53  vifer  d'offrir  de  l'eau  bénite  à  une  jolie 
33  femme.  >9  Je  regardai  autour  de  moi , 
&  reconnus  le  premier  lieutenant  de  ma 
compagnie.  Je  vis  au  premier  coup  d'œil 
que  mes  camarades  l'avoient  apofté  pour 
me  faire  une  injure.  J'allai  droit  a  lui. 
90  Ce  lieu,  lui  dis-je ,  n'eft  pas  favorable 
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53  à  une  explication.  Maïs  venez.  Je  vous 
35  en  montrerai  un  autre.  Il  me  fuivit 
>p  fans  fe  faire  prier  &  me  dit  chemin 
33  faifant  :  vous  êtes  un  méprifable  déla- 
33  teur,  dont  la  perte  eft  jurée.  Si  vous 
33  avez  le  bonheur  de  me  pafTer  votre 
33  épée  au  travers  du  corps,  vingt  au- 
33  très  font  prêts  à  me  venger ,  &  à 
33  punir  votre  perfidie.  Tâchez  d* avoir  du 
33  cœur.  >3 

Nous  allâmes  dans  un  vallon  ,  recou- 
vert par  un  petit  bois.  En  arrivant ,  je 
mis  Vépée  à  la  main.  Dès  la  première 
botte  5  je  remarquai  que  mon  adverfaire 
étoit  plaftronné.  Je  lui'en  fis  des  repro- 
ches &  ne  voulus  pas  continuer  de  me 
battre,  qu'il  n'eût  pofé  l'épais  gilet  qui 
lui  fervoit  de  cuiraflc.  Mais  il  ne  prit  pas 
garde  à  mes  protedations  &  fe  précipita 
fur  moi  avec  un  redoublement  de  fureur- 
Je  me  défendis  avec  une  colère  propor- 
tionnée à  fa  bafTeiïe ,  &  je  lui  perçai  le 
bras  droit.  Sa  rage  n'en  fut  que  plus  vio- 
lente. Il  reçut  un  fécond  coup  dans  la 
hanche  gauche.  En  tombant,  il  jetta  foa 
épée  &  chercha  dans  fa  poche.  J'y  dé- 
couvris un  pidolet,  &  le  lui  avant  arra- 
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ché ,  je  le  tirai  en   Tair ,  puis  le  foulai 
aux  pieds  d*un  air  de  me'pris. 

Cependant  un  capucin  qui  pafToit  par 
là  avoit  entendu  le  cliquetis  de  nos  épées. 
Il  avoit  couru  à  la  ville,  donner  avis  de 
notre  duel.  Quelques  ofHciers  vinrent  en 
hâte    apporter    du   fecours   à    leur    ca- 
marade blefîë.  Ils  rejetterent  fur  moi  la 
trahifon  qu'il  avoit   projettée   &  répan- 
dirent le   bruit  que  favois  eu  intention 
de  Tafladiner.  Ils  citèrent  pour  témoin  le 
pcre  Jérôme    qui   n'avoit  rien  vu.  L^s 
apparences  étoient  en  ma  faveur ,  car  les 
blefîiares  de  mon  adverfaire  étoient  Tou- 
vrage  d'une   épée   &  non   d'un  piftolcr. 
Mais  comment  impofer  fîlence  aux  cent 
bouches  de  la  renommée  ,  Iorfqu*une  fois 
elles  font  en  mouvement  ?  Toute  la  ville 
cria  que  j'étois  un  abominable  afFafïîn.  Le 
rncme  jour,  je  reçus  un  nouveau  cartel; 
mais  cette  fois    j'eus    la   précaution   de 
prendre  des  témoins ,  pour  garantir  mon 
adverfaire  d'une  bafTcfTe  ,  de  moi ,  de  la 
réputation  de  m'en  ctrc  rendu  coupable.  Le 
bonheur  m'en  voulut  encore.  Mon  adver- 
faire fut  dangereufement  blefTé  à  la  poi- 
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trine;  &  j'en  fus  quitte  pour  une  légère 
cgratignure  à  la  main. 

Je  vis  bien  qu'il  faudroit  fuceomber  à 
la  fin  à  la  multitude  d'^ennemis  ,  qui 
avoient  conjuré  ma  mort.  Je  réfolus  donc 
de  demander  mon  congé.  Le  major  me 
dit  que  je  le  trouverois  tout  expédié  à 
Vienne ,  &  j'y  retournai  fans  délai. 

Je  me  hâtai  de  voir  M.  de  Fulneck  , 
pour  le  prier  d'inftruire  mon  couHn  de 
mon  aventure  <k  de  mon  retour.  Il  me 
confeilla  de  faire  une  vifite  à  f  infpedeur 
général,  qui  étoit  la  caufe  îa  plus  pro^ 
chaîne  de  mon  infortune.  Je  fuivis  foi> 
confeil.  L'infpedeur  générât  me  reçut 
très-amicaîement.  ^^  J'ai  tout  prévu,  me 
33  dit-ii;  mais  foyez  certain  que  les  cho- 
j^  {es  n'en  referont  pas  îà.  J'ai  parlé  en 
33  votre  faveur  au  Comte  de  J..,.  venez 
33  demain  chercher  une  lettre  que  je 
35  vous  donnerai  pour  lui.  Le  refie  fe  troU' 
33  vera  bientôt.  33 

Le  îendcn-iain ,  je  vis  le  comte.  Il  me 
fit  pîufieurs  queftionsfur  Tart  militaire,  tc 
parut  content  de  mes  réponfes.  33  Vous 
33  avez  un  jugement  fain ,  me  dit-iî.  Re- 
»  venez  me  voir  dans  une  quinzaine  de 
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33  jours.  33  Ce  terme  écoulé,  je  retournai 
chez  lui.  Il  me  donna  un  écrit  fur  le- 
quel il  me  demanda  mes  remarques  & 
mes  commentaires.  Je  remportai.  C'étoit 
un  plan  de  réforme ,  compofé  dans  un 
ftyle  des  plus  emphatiques ,  mais  fans  la 
moindre  connoifîàncc  du  fujet.  Après  en 
avoir  couvert  les  marges  d'obfervations 
modefles,  mais  libres  &  franches,  je  le 
reportai  au  Comte  ,  animé  de  l'efpérance 
la  plus  flatteufe.  Il  le  regarda ,  me  par- 
courut des  yeux  plus  d'une  fois  en  chan- 
geant de  couleur ,  &  finit  par  me  dire 
t'roidemeat  :  ^^  àts  que  j*aurai  befoin  de 
33  vous  ,  je  vous  ferai  prier  de  repaf- 
33  fer,  33 

De  quelle  lumière  je  fus  frappé  !  Je  ne 
Tavois  pas  foupçonné  d*ctre  Tauteur  de 
cette;  rapfodie.  Ce  malheur  me  parut  plus 
funefte  que  tous  ceux  qui  Tavoient  pré- 
cédé. Je  ne  trouvai  plus  en  moi  que  dé- 
couragement &  chasjrin.  Pour  y  mettre 
le  comble  ,  M.  de  Fulaek  me  fut  enlevé 
par  une  place  qui  le  fixoit  à  Prague,  & 
mon  coufin  mourut  fjbitement.  Je  ne 
fais  pas  où  je  trouvai  des  forces  pour 
foutenir  ce  dernier  coup  du  fort.  U.ic 
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profonde  triftefîe  s'empara  de  tout  mon 
être  ,  je  fouhaitai  la  mort,  &  comme  elle 
ne  le  rendoit  pas  à  mes  vœux ,  je  fus 
plufieurs  fois  fur  le  point  de  me  la  donner 
de  mes  propres  mains.  Je  me  choilis  une 
petite  demeure  dans  un  des  fauxbourgs  les 
plus  retires,  avec  l'intention  de  me  fé- 
queftrer  pour  le  refte  de  ma  vie,. 

Le  tems  &  la  jeunelTe  s'unirent  pour 
me  réconcilier  avec  le  monde.  Peu  à  peu 
la  vue  des  hommes  me  caufa  moins  de 
répugnance.  Je  demeurois  vis-à-vis  d'ua 
couvent  de  Jacobins ,  dont  Téglife  étoit 
très-fréquentéc.  Tous  les  matins  au  coup 
d'onze  heures ,  j'y  voyois  entrer  une  jeune 
de   belle  perfonne  ,  vêtue    fimplement , 
mais  avec  goût.  Ses  charmes  m 'infpirerent 
desfentimcns  que  j'aurois  bien  voulu  lui 
déclarer.  Par  malheur  elle  étoit  toujours 
accompagnée  d'une  vieille    femme,  qui 
paroifîbit  être  fa  tante  ou  fa  duègne.  Tout 
ce  que  je  pus  faire ,  ce  fut  de  m'infor- 
mer  dans  le  voifinage  du  nom  &  de  l'état 
de  ces  deux  dames.  J'appris  que  la  plus 
jeune  étoit   fille  d'un  Colonel,  qui   lui 
avoit  laifîé  très-peu  de  fortune.  La  vieille 
étoit  fa  tante  &  s'étoit  chargée  de  fon 
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éducation.  Elles  n'avoient  pour  fociété 
que  les  ùnnts ,  &  pour  promenade  que 
le  chemin  de  Téglife.  Le  (eul  homme  qui 
fut  admis  chez  elles  étoit  le  père  Ange , 
Jacobin.  Leur  porte  èc  leur  coeur  étoient 
fermés  à  tout  le  refte. 

Ces  nouvelles  avoient  de  quoi  m'affli- 
ger.  Mais  de  quoi  Tamour  ne  vient- il 
pas  à  bout  ?  J'allai  tous  les  jours  à  Téglife 
&  contemplai  de  loin  ma  charmante  dé- 
vote avec  Tardeur  &:  la  gravité  d*un  Ef- 
pagnol  amoureux.  Elle  parut  me  com- 
prendre. Nos  yeux  (e  rencontrèrent ,  & 
nous  fîmes  rechange  de  nos  cœurs  ,  fans 
la  moindre  efpérance  de  nous  parler. 

Tous  mes  projets  repofoient  fur  le 
père  Ange.  Je  m»e  donnai  long-tems  une 
peine  inutile  pour  faire  connoiflance  avec 
lui.  J'y  réuQls  à  la  fin.  Je  lui  demandai 
fon  amitié.  Mon  vin ,  mon  chocolat ,  & 
mon  argent  m'ouvrirent  la  route  de  fa 
confiance.  Une  tabatière  d'or  que  je  lui 
donnai,  remplie  du  meilleur  tabac  d'Ef- 
pagne;  acheva  l'affaire.  Toutes  les  fois  que 
nous  étions  enfemble ,  je  jouois  l'homme 
profondément  alÏÏigé  :  il  s'informa  de  mes 
peines.  Je  lui  avouai  qu'un  amour  fans 
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erpérafice  en  étoit  la  caufe  ,  &  je  lui 
nommai  celle  qui  l'avoit  fait  naître.  33  O, 
>3  me  dit-il ,  fi  c'eft  là  votre  maladie,  elle 
33  n*eft  pas  incurable.  Je  fuis  très-Iié  avec 
33  ces  deux  dames.  La  vieille  efl:  fevere , 
33  mais  la  jeune  a  le  coeur  tendre^  Re- 
33  pofez-vous  fur  moi  de  la  réufTite.  Se»- 
33  lement  mettez- moi  au  courant  de  votre 
33  fortune. 

Je  lui  répondis  qu'outre  une  fommc 
confidérabie  en  argent  comptant ,  mon 
coufin  m'avoit  laiffé  une  rente  de  deux 
mille  florins.  J'ajoutai  que  mes  vuesétoient 
honorables,  mais  qu'avant  de  faire  aucune 
démarche,  je  fouhaitois voir  déplus  près 
ma  future  ,  &:  je  le  priai  de  me  procurer 
ce  bonheur.  Il  me  le  promit.  A  quelques 
jours  de  là,  il  vint  me  trouver  d'un  air 
joyeux  :  ^3  Vous  voyez ,  me  dit-il ,  que  i^Q 
33  fuis  de  parole.  J*ai  parlé*  L'impéné- 
>3  trabîe  Donjon  vous  fera  ouvert.  A  dire 
33  vrai ,  je  ne  vous  ai  pas  dépeint  fous 
33  les  traits  d'un  charmant  Paladin.  Je 
33  vous  ai  donné  pour  un  de  mes  con- 
33  frères  étr^gers ,  dont  la  vifite  &  Tcn- 
3>  tretienpourroient contribuera ledifica- 
33  tion  de  ces  dames.  Vous  aurez  befoia 
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3>  d\in  habit  de  mun  ordre.  Je  me  charge 
53  de  ce  foin.  >5  Tranfporté  de  plaifir ,  je 
lui  témoignai  ma  reconnoiiïànce  par  un 
nouveau  préfent.  Trois  jours  après,  j'e-as 
le  froc ,  &  il  vint  me  prendre  fur  le 
foir. 

Nous  nous  glifîâmcs  fans  bruit  dans  le 
logis  de  la  vieille.  Elle  me  reçut  comme 
la  perle  dos  moines.  11  régnoit  dans  la 
chambre  un  crépufcule  religieux,  qui  ne 
me  laifToit  entrevoir  de  ma  Julie,  que  i^s 
contours  raviiîans.  Après  quelques  poli- 
teiîes ,  la  tante  fonni ,  pour  faire  appor- 
ter de  la  lumière  ;  dès  qu'on  eût  pcfé  les 
iambeaux  fjr  la  cheminée ,  je  fixai  mes 
regards  fur  Julie.  Elle  m'avoit  reconnu, 
&  fon  embarras  étoit  extrême.  J'implorai 
fon  pardon  ;  au  moyen  d'un  coup  d'œil 
rempli  de  tendreiïe.  Bientôt  pour  cacher 
fon  trouble,  elle  prétexta  une  migraine 
&  paifa  dans  un  cabinet ,  après  avoir  laiiTé 
tomber  fur  moi  un  regard  encourageant; 
là  deiïlis  père  Ange  vanta  à  la  vieille 
mes  connoifTances  en  médecine  ,  &  me 
dit  en  même  tems  de  fuivre  Julie  avec 
un  verre  d'eau,  pendant  qu''il  amufoit  la 
tante  par  une  differtation  bizarre  fur  les 
maladies  de  Tame, 
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Dès  que  je  me  vis  feul  avec  Julie , 
je  me  jettai  à  (qs  pieds  ,  êc  la  conjurai  de 
me  pardonner  cette  démarche.  Je  lus  ma 
grâce  dans  Tes  yeux,  &  je  ne  balançai  plus 
à  lui  confacrer  tous  les  vœux  &  toutes 
les  efpérances  de  mon  cœur.  Je  la  priai 
de  permettre  que  je  la  demandafle  for- 
m.ellement  à  fa  tante.  Un  doux  ferrement 
de  main ,  &  une  rougeur  enchanterefîe 
me  garantirent  fon  aveu,  La  migraine  fe 
didipa,  &  nous  retournâmes^  parfaitement 
guéris  l'un  de  Tautre  ,  auprès  du  père 
Ange  &  de  la  vieille.  Le  refle  de  la  foirée 
s'écoula  au  fein  des  délices. 

Huit  jours  après  le  père  demanda  Julie 
en  mon  nom.  La  tante  agréa  ma  recher- 
che 5  &  5  à  ce  qu'il  me  dit ,  elle  a'eut  pas 
le  moindre  foupçon  que  je  fuffe  le  religieux 
qui  Tétoit'  venu  voir  peu  de  jours  aupa- 
ravant. J'achetai  près  de  la  ville  un  petit 
domaine  folitaire,  &  content  de  pofTé- 
der  Julie ,  j'oubliai  les  preftiges  de  Tam-bi-^ 
îion ,  &  ces  vains  paiïe-tems  que  le  monde 
décore  fi  mal  à  propos  du  nom  de  plaîfirs. 
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RIEN   DE   TROP 

ou  CHANSI, 
HISTOIRE    CHINOISE, 


Cette  petite  hidoire  refTemb'e  beaucoup  à 
Taialyfe  d'un  grafid  roman  ;  les  evenemens 
y  font  preffes  Ôc  n*ont  pas  ces  développe- 
tnens  heureux  qui  font  le  ch:  rme  de  ces  fortes 
d'ouvrages  ;  cependant  elle  fe  f?.it  lire  avec? 
grand  piaifir.  La  morale  en  eft  pure  &  bien 
amenée.  Elle  a  cette  jufte  proportion  dans 
toutes  fes  parties  qui  plaît  tant  à  l'homme 
de  goût ,  cette  unité  que  l'on  recherche  dans 
touîles  ouvrages  de  l'art;  enfin  nous  croyons 
que  Chanfi  n'efl  pas  infe'rieur  ,  (  à  quelques 
lîc'gligences  près  dans  le  flyle  )  au  Zadig 
de  V'oltaire,  dont  il  nous  paroît  être  une 
ïmitatîon.  L*2uteur  ne  nous  eft  point  con- 
nu ;  nous  favons  feulement  que  fon  ouvrage 
afîcz  rare  d'ailleurs  a  été  imprimé  en  1750, 
dans  un  petit  recueil  intitulé  :  le  moyen 
d'être  heunux»  A  Amfltrdam  ,  chez  Picrr» 
Mortier. 


JtviEK    de  trop,   c'eft   ma  devlfe.  Il 
feroit   à  fouhaiter  que  ce    fut  celle  de 
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tous  les  hommes;  mais  malheureufement 
pour  eux  ils  n'évitent  un  excès  que  pour 
donner  dans  un  autrç. 

C'cft  ce  qui  arriva  à  Chanfi,  qui  ne 
parvint  à  connoître  la  vérité  qu'après 
avoir  épuifé  toutes  les  erreurs,  Ceft  affez 
le  fort  d^s  pauvres  mortels,  ils  s'inftruifent 
à  leurs  propres  dépens. 

L'éducation  de  Chanfi  ne  contribua 
pas  peu  à  lui  faire  éprouver  tant  d'infor- 
tunes. Son  père,  un  des  plus  riches  parti- 
fans  de  la  Chitie,  Téleva  comme  tous 
ceux  de  fon  état,  c'eft -à-dire,  qu'il  pré- 
féra le   frivole -au  folide. 

Il  lui  donna  un  précepteur  qui  lui 
apprit  à  peine  à  lire  &  à  tenir  des 
comptes,  tandis  qu'il  payoit  les  meilleurs 
maîtres  de  Pékin  pour  lui  enfeigner  la 
mudque  bc  la  danle.  Aufli  Chanfi  y  fit- 
il  de  fi  grands  progrès  qu'il  devint  en 
peu  de  tems  un  des  meilleurs  danfeurs 
&  un  des  plus  habiles  muficiens  de  l'Eu- 
rope. 

Cependant  fon  perc  tomba  malade, 
les  médecins  furent  appelles,  &:  bientôt 
fon  mal  devint  incurable. 

Quand  il  (ç  vk  dans  ces  momens  dt 
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lumières,  où  refprit  dégagé  àes  objets 
qui  rattachent  à  la  terre,  ne  contemple 
que  les  vérités  iramorteîles,  il  eut  honte 
de  réducation  qu'il  avoit  donnée  à  Ton 
fils,  &  pour  réparer,  s*il  étoit  pofTible, 
le  tort  q.u'il  lui  avoit  fait,  il  le  plaça 
près  d*un  fage  que  tpiit  Pékin  révéroit, 

La  mort  vint  renîèvér'aux  regrets  & 
au  repentir.  Sa  femme",  qui  palloit  pour 
'une  des  plus  jolies  de  la  capitale,  & 
"qui  étoit  fans  contredit  là  plus  frivole, 
rappella  fon  fils  auprès  d'elle.  C'étoit  ub 
voile  honnête  qui  couvroit  fes  défordres. 

Chanfi  fe  vit  lié  avec  la  jeuneilè  la 
.plus  étourdie  '&  là  plus  brillante  de 
Pékin  ;  il  n'avoit  que  vingt  ans ,  c'eft 
î*âge  des  plaifirs;  il  s'y  livra  fans  rçfcrve 
fie  bientôt  il  les  cpuifa. 

Avec  une  fortune  confidérable  de  une 
figure  intércffante  ,  il  ne  pouvoit  man- 
quer de  réuffir  auprès  des  femmes  ;  au(fi 
fa  réputation  fe  répandit-elle  aViCc  tant 
de  rapidité,  qu'il  devint  Thomme  à  la 
mode  &  le  héros  du  jour, 

Cependant  il  fe  ruînoit  en  dépenfes 
folles  pour  foutenir  fa  réputation  d'hora^ 
Hie  abonnes  fortunes j  c'eft  un  titre  qui 
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coûte  fouvent  fort  cher.  Il  dépenfa  la 
première  année  en  équipages  &  en  pré- 
lents  plus  de  (îx  Fois  au-delà  de  fon  re^ 
venu. 

Dans  ces  clrconflances ,  fa  mère  vint  à 
mourir  d'une  fiuxion  de  poitrine  qu'elle 
avoir  gagnée  au  bal.  Il  commença  pour 
la  première  fois  à  faire  àQS  réfïexions,  de 
dit  :  ce  je  fuis  bien  fou  de  faire  tant  de 
33  dépenfes   pour   un  titre  qui  n'ajoute 
33  rien  à  mon  bonheur   que  dans   Topi- 
93  nion  des  hommes;  j'aurois  eu  la  plu« 
?3  jolie  fille  de  Pékin,  pour  la  centième 
33  partie   de  ce  qu'il  m'en  a  coûté.    Le 
33  fage  Amavan  m'a  prédit  que  je  ferois 
33  heureux;  je  me    ruinerois    fi   je  con* 
>3  tinuois    encore   quelque    tems ,  &  ce 
33  ne  feroit  pas  le  moyen  de  le  devenir; 
->3  choififlbns  quelque  beauté  facile  qui 
>3  puiiïe  me  faire  honneur,  &:  renonçons 
3»  à  toutes  CCS  femmes  qui  exigent  des 
33  foins  &  qui  dans  le  fend  ne  valent  pas 
»  mieux.  >» 

Le  lendemain  du  jour  que  Chanfi  prit 
cette  réfolution ,  il  alla  au  fpedacle  pour 
tâcher  d  y  découvrir  ce  qu'il  chercnoit. 
Il  remarqua  uae  jeune  daafeusc  qui  paf- 
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foit  pour  jolie.  Elle  lui  plut  médiocre- 
ment.; mais  fa  réputation  le  détermina 
à  la  prendre. 

Il  alla  à  fa  loge  après  le  fpedacle; 
le  marché  fat  bientôt  conclu,  &  pour 
le  fceller ,  elle  propofa  une  partie  de 
fouper  avec  quelques-unes  de  iQS  amies. 

La  partie  fut  acceptée  ;  elle  fut  vive 
&  gaie.  Le  fouper  fini ,  il  [fc  relira  char- 
mé de     fa    conquête.   Parbleu ,    j'avois 
bien  tort ,   difoit-il ,  d*acheter  dQS  plii- 
firs    mêlés  de    trouble   &  {d'inquiétude. 
Une  femme    d'un  certain  rang,  quelle 
qu  elle  foit ,   exige  toujours   dQS  égards 
&    des  ménagemens  qui  nous  font  fort 
à  charge  ;  nous  ne  pouvons  la  voir  qu'en 
compagnie ,  5c  alors ,  nous  fommes  obli- 
gés de  nous    contraindre  ;  ou    dans   un 
tête   à  tête ,  &    quel  ennui  n'y   eHliye- 
t-on  pas?  Tous  ces  rendez-vous  (olitaires, 
toutes  ces  petites    maifons  G   fort   à    la 
raode ,  font    mortelles  pour  U   plaifir, 
on  ne  le  trouve  que  dans  cette  aimable 
liberté  que  j'ai  connue  aujourd'hui  pour 
la  première  fois;  cen'elf  que  dans  ces  af- 
femblées  où  Ton  peut  tout  dire ,  que  notre 
cfprit  s'étend,  éc  que  nous  goûtons  les 

charmes 


DES     ROMANS.       287 

^1     ...II.       I  ■  ■  ■  i  I  ■  I  I  — 

charmes  d*une  imagination  vive  &  lé- 
gère; on  s'excite  mutuellement,  on  s  é- 
chauife ,  on  (e  communique  mille  plai- 
firs  ;  mais  dans  un  tête  à  tête,  on  s*eft 
bientôt  tout  dit  ;  la  langueur  nous  fai- 
fit  5  l'ennui  vient  nous  furprendre,  rim-* 
patience  &.  le  dégoût  s*en  mêlent,  & 
l'on  le  quitte  fouvent  avec  une  averfioa 
mutuelle.  Oui ,  c*en  eft  fait,  j'abandonne 
toutes  mes  anciennes  connoifTances,  j'ai 
trouvé  ce  qu'il  me  falloit,  je  le  fens 
aux  plaifirs  que  j*ai  goûtés.  Amavan  avoit 
raiion ,  je  fuis  né  pour  être  heureux. 

Le  prétendu  bonheur  de  Chanfi  dura 
cinq  ou  fix  mois  ;  à  la  fin,  il  fentit 
le  vide  de  fts  plaifirs  qui  n'occupoient 
que  fon  eCprit ,  &  il  crut  les  ranimer 
en  changeant  d'objets.  Je  fuis  bien  dupe, 
dit-il ,  de  garder  li  long-tems  la  même 
perfonne,  tandis  que  je  puis  avoir  fuc- 
ceflivement  tout  ce  que  Pékin  a  de  plus 
joli.  Rien  n'eft  plus  ennuyeux  que  ces 
liaifons  q»  durent  il  long-tems;  j*aime- 
rois  prefque  autant  être  marié  avec  les 
femmes  du  monde  que  j'ai  connues;  j'étois 
du  moins  excité  par  les  foins  que  j'étois 
obligé  de  leur  rendre;  mais  avec   celle 
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que  j'ai  prife,  féprouve  une  langueur 
continuelle.  Il  faut  un  peu  acheter  le  plai- 
fîr,  rien  ne  lui  eft  plus  funefte  que  cette 
facilité  dégoûtante ,  qui  ne  nous  laiiïe 
rien  à  defirer.  Tâchons  de  le  réveiller 
en  me  livrant  à  tous  mes  goûts;  la  nou- 
veauté feule  peut  entretenir  fa  vivacité. 
Cette  réfolution  futaudîtôt  exécutée  que 
formée,  il  renvoya  fa  maître/Te  qui  en 
philofophe  éclairée,  &  comptant  peu 
îlir  les  faveurs  de  la  fortune ,  lui  avoit 
déjà  choifi  un  fucceffeur. 

Chaque  jour  il  faifoitde  nouvelles  con- 
noifTances ,  &  formoit  de  nouvelles  par- 
ties; chaque  jour  il  inventoit  de  nouveaux 
plaifirs,  ic  chaque  jour  il  éprouvoit  que 
les  amufements  qui  en  portent  le  nom, 
ne  font  qu'un  ennui  déguifé ,  par  lequel 
on  cherche  à  s'étourdir  fur  fa  fituation.  Il 
faifoit  de  continuels  efforts  pour  fe  dif- 
fimuler  la  fienne,  &  pour  la  changer; 
niais  les  moyens  qu'il  employoit  ne  fer- 
voient  qu*à  irriter  le  mal ,  bien  loin  de 
le  guérir  :  enfin  il  en  fit  tant  qu'il  tomba 
cJangéreufement  malade. 

Dans  ces  circonftances  on  lui  annonça 
la  perte  d'un  de  fesamis,  honjme  de  plai- 
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firs  ,  qui  étoit  mort  d'épuifement  à  la 
fleur  de  Ton  âge,  &  avec  une  fortune  im- 
menfe. 

Voilà  donc,  dit-il ,  quel  eft  le  fruit  de 
ces  plaifirs ,  que  j'ai  recherché  avec  tant 
d'empreiîement;  ils  font  environnés  de 
trouble  &  d'ennui ,  ils  font  fuivis  de  re- 
grets &  de  repentir,  &  ils  nous  condui- 
fent  au  tombeau.  Je  me  promets  bien, 
fi  je  reviens  de  ma  maladie ,  de  mieux 
conferver  à  l'avenir  une  fanté  dont  je  re- 
connois  à  préfent  tout  le  prix.  Ciel  !  quelle 
eft  i||a  deftinée  !  Dans  un  âge  où  Ton  ne 
connoît  pas  encore  les  peines  ,  je  mo 
trouve  accablé  de  maux  ,  un  lent  &  froid 
poifon  va  confommer  mes  plusbeaux  jours, 
PuiflantLama  !  eft  ce  donc  là  le  bonheur 
qu'Amavan  m'avoit  promis  ? 

Chaniî  eut  tout  le  tems  de  faire  des 
réflexions  pendant  deux  mois  que  dura 
fa  maladie  :  il  fe  rappella  fes  premières 
années ,  &  il  ne  put  s'empêcher  de  con- 
damner la  mémioire  de  ion  père  qui  avoit 
fi  fort  négligé  fon  éducation.  Je  fensbien, 
difoit-il,  que  fi  Ton  m'avoit  appris  à  dif- 
tinguer  le  bien  d'avec  ce  qui  n'en  a  que 
l'apparence ,  je  n'aurois  pas  été  trom.pc 
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par   les  faux  plaifirs  que  j'ai  recherchés. 
Je  conçois  à  préfent  qu*il  n*cn  efl:  de  vé- 
ritables que  ceux  qui  n'entraînent  ni  re- 
mords ,  ni  repentir  à  leur  (oite  ;  mais  où 
Jes  trouver ,  &  qui  me  les  fera  connoître? 
Je  fuis  perfuadé  que  les  richefTes  par  elles- 
mêmes  ne  fauroient  nous  rendre  heureux; 
puifque  mon  père  qui  étoitun  des  plus  ri- 
ches particuliers  de  Pékin,  en  étoit  le  plus 
malheureux  ;  fes  biens  n*ont  fervi  qu*à  lui 
attirer  Tenvie  &  la  haine  de  fes  conci- 
toyens :  à  regard  des  plaifirs ,  je  ne  fuis 
qu2  trop  convaincu  par  ma  propre  expé- 
rience fl^u  ils  font  plus  nuifibîes  qu'utiles 
au  bonheur.  Cherchons  à  nous  inftruire, 
&  tachons  de  trouver  cette  félicite  qui 
m'eft  tant  promife. 

Il  s'appliqua  donc  à  l'étude.  Les  dou- 
ceurs qu'il  y  trouva  ,  l'encouragèrent  ;  il 
fit  des  progrés  fi  rapides  qu'il  devint  dans 
peu  un  des  plus  beaux  efprits  du  royaume. 
Heureux  i  fi  l'envie  d'étendre  fa  réputa- 
tion ne  Tavoit  pas  porté  à  fe  faire  con^^ 
noitre  par  quelque  ouvrage  d'éclat. 

Il  cnoifit  le  théâtre  comme  la  carrière 
Ja  plus  brillante ,  &  la  voie  la  plus  courte, 
/  s'agiiToit  de  trouver  un  fujet ,  ôc  d'e» 
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faire  le  plan.  Cela  rembarralFa  long-tems: 
mais  enfin  il  dit  :  qu'ai-je  à  faire  de  tant 
m'inquietér  pour  une  chofe  dont  on  fe 
foucie  fi  peu  à  préfent  ?  Travaillons  Q^a- 
bord  5  je  chercherai  un  titre  quand  l'ou- 
vrage fera  fait.  Il  n'appartient  qu*aux  e(* 
prits  timides  de  fuivre  la  route  qu'on  leur 
a  tracce.  Lts  grands  génies  favent  s'en 
écarter  5  &  cans  le  befoin  créer  d*eux- 
mémes  la  matière.  D'ailleurs  il  y  a  un 
inconvénient  à  choifir  àts  fujets  dans 
rhiftoire  ou  dans  la  fable  ;  il  faut  les 
peindre  refîemblans  &  on  ne  réuffit  pas 
toujours  ;  au  lieu  que  des  portraits  d'im?^^ 
gination  font  toujours  aflez  bien  faits;  il 
ne  faut  que  du  ftile.  Eh  bien  !  j'en  mettrai , 
écrivons  toujours. 

Par  le  moyen  de  ce  fagc  arrangement 
la  pièce  fut  bientôt  faite  &  jouée.  11  avoit 
eu  foin  de  l'annoncer  avant  d'y  travailler, 
afin  d'exciter  la  curiofité.  Il  fallut  qu'il 
fût  bien  fur  du  fuccès  :  auffi  en  eut- elle 
un  prodigieux  à  la  première  repréfcnta- 
tion  ;  tout  Pékin  qui  l'attendoit  avec  im- 
patience depuis  dx  mois ,  y  courut  avec 
cmpreiïèment;  on  prétend  même  qu'il  y 
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eut  plufieurs  perfonnes  étcnffées  dans  la 
foule,  tant  la  prefîs  éroit  gmde. 

La  pièce  parut  criHii ,  comme  un  chef- 
d'œuvre  d\m  génie  fupérieurjon  la  met- 
toit  au-deflus  de  toutes  celles  qui  avaient 
été  faites,  on  alloit  même  jufiu'à  dire 
qu'il  étoit  impoiîible  de  jamais  rien  faire 
au-deifus.  Quelle  gloire  !  la  tête  penfa 
en  tourner  à  Chanfî ,  &  dès  qu'il  fut  de 
retou'*  chez  lui  &  débarraHré  des  fots  com- 
plimens  de  tous  ces  fades  louangeurs, 
qui  veulent  connoître  un  auteur  qu'ils 
n'ont  jamais  vu,  il  s'écria  avec  tranfport  : 
j*ai  donc  enfin  trouvé  cette  félicité  après 
laquelle  j'ai  tant  foupiré.  Ei^-il  de  plaiGrs 
comp irables  à  celui  que  j'éprouve  au- 
pard^hui  r"  Je  fais  le  fujet  des  converfa- 
tions  de  tout  Pékin,  chacun  parle  de 
moi,  envie  mes  talens,  fe  trouve  flatté 
de  me  connoître.  D 'formais  je  vais  être 
regardé  comme  un  Dieu;  je  recevrai  par- 
tout les  diftindions  les  plus  flattiufes  ; 
j'étendrai  ma  gloire  danx  les  fiécles  fu- 
turs :  tout  l'univers  me  connoîtra;  mon  . 
nom  fera  immortel.  S^gQ  Amavan  ,  tu  î 
avois  bien  raifon  !  je  fuis  né  pour  étra 
heureux. 


DES     ROMANS.        2^3 


Chanfi  pafîa  la  nuit  dans  cette  ivrefTe;!! 
attendit  avec  impatience  qu'il  fut  jour  pour 
aller  recueillir  le  fruit  de  fes  travaux.  Il  fe 
préfenta  d'abord  chez  un  Mandarin  qui 
lui  avoit  toujours  ténioigné  beaucoup 
d'amitié,  &  qui  lui  dit  aufiitôt  qu'il  Tap- 
perçut,  qu'il  avoit  vu  fa  pièce,  &:  qu'a(^ 
furément  il  y  avoit  trouvé  de  belles  cho- 
fes.  Je  fuis  fâché ,  continua-t-il ,  que  vous 
ne  m*aye2  pas  confulté  avant  de  la  donner 
au  public  ,  je  vous  en  aurois  empêché  ; 
en  gérerai  il  y  a  du(liîe,&  quelque  beauté 
de  détail;  mais  elle  manque  d'intérêt,  èc 
pêche  par  la  conduite.  Vous  êtes,  je  le 
vois ,  étonné  de  ma  critique.  Les  applau- 
diflemens  qu'on  vous  a  donnés  femblent 
vous  répondre  de  la  bonté  de  votre  pièce  ; 
Cô  font  de  mauvais  garants;  îe  public  fe 
trompe  quelquefois,  mais  il  n'cft  pas  dupe 
long-tems,  &  fi  vous  m'en  croyez,  vous 
retirerez  votre  pièce  dès  aujourd'hui.  Vous 
favez  que  je  vous  aim.e,  c'eft  pour  cela 
que  je  vous  parle  avec  franchife.  J'ai  vu 
avec  chagrin  les  égaremens  dans  lefquels 
vous  vous  êtts  plongé,  parce  que  j'en 
prévoyois  les  fuites;  je  crains  à  préfent 
que  le  titre  d'auteur  que  vous  affichez , 
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ne  vous  fafTe  bien  des  ennemis  :  vous  avez 
déjà  pris  un  ton  fiiffifant  &  décifif  qui 
vous  a  fait  tort  dans  le  monde.  On  ne  paJJ'e 
à  un  homme  d'' avoir  plus  d^ejpritque  nous  ^ 
que  quand  il  nous  le  fait  oublier  lui-même 
par  fes  attentions  &  jds  déférences^  Sou- 
venez-vous  que  l'efprit  &  les  connoifTan- 
ces  ne  doivent  fervir  qu'à  nous  rendre 
plus  aimables,  &  non  pas.....  Aces  mots 
Chanfi  humilié  fort  fans  dire  mot ,  &  dit 
en  lui-même  ;  J*aurois  crû  cet  homme  de 
mes  amis ,  mais  je  vois  bien  qu'on  ne  doit 
compter  fur  perlonne.  Continuons  nos  vi- 
lites ,  je  trouverai  peut-être  à^s  gens  qui 
me  rendront  plus  de  juftice.  Il  entre  chez 
une  jeune  dame  qui  lui  avoit  fait  la  veille 
beaucoup  decomplimens  fur  le  fujet  de  fa 
pièce ,  &  il  la  trouva  qui  lifoit  une  bro- 
chure nouvelle.  Tenez,  lui  dit-elle,  en 
lui  remettant  le  papier,  voilà  une  criti- 
que de  votre  pièce.  Chanfi  lir.  Quelle 
fut  fa  Turprife,  lorfqu*il  apperçut  que  pour 
de  très-bonnes  raifons,  on  mettoit  fa  pièce 
fort  au-defîbus  du  médiocre  !  Mais  ce 
qui  rindigna  ,  c'eft  qu'il  trouva  cette  cri- 
tique remplie  de  perfonnalités  odieufes. 
Voilà  donc,  s*écria-t'il  ,  quel  eft  le  fruit 
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des  taîens.  On  vous  flatte ,  on  vous  ac- 
cueille lorfque  vous  paroilTez  ;  &  quand 
vous  n*y  êtes  pas ,  tout  le  monde  vous 
déchire.  Je  le  vois ,  l'amour  propre  m^a 
féduit;  renonçons  à  un  art  dangereux  qui 
fait  naître  Tenvie  ;  j*aime  mieux  l'amitié 
des  hommes,  que  la  gloire  de  pafler  pour 
auteur.  Oui,  fans  contredit,  j*ai  fait  une 
folie ,  allons  la  réparer. 

Chanfi  fort  &  va  fur  le  champ  retirer 
fa  pièce.  Je  ferai  beaucoup  mieux,  dit-il, 
en  retournant  chez  lui,de  chercher  à m'inf- 
truire  &  à  connoître  les  hommes;  je  fens 
que  j*ai  befoin  de  cette  connoiflance  pour 
régler  mes  adions  à  Tavenir. 

Le  voilà  donc  livré  à  l'étude  de  la 
morale,  mais  avec  tant  d'ardeur,  qu'il 
changea  bientôt  d'humeur  &  de  carac- 
tère ;  d'enjoué  qu'il  étoit ,  il  devmt  fom- 
bre  &  chagrin  ,  il  ne  recherchoit  que  la 
folitude  ,  &  fuyoit  la  fociété  qu'il  avoit 
tant  aimée;  il  en  vint  même  au  point  de 
la  haïr.  Eclairé  fur  fes  défauts,  méditant 
une  réforme  qui  étoit  impraticable  ,  af- 
pirant  à  une  perfedion  à  laquelle  la  foi- 
blefle  humaine  ne  peut  atteindre,  plein 
d'eftime   pour   lui  -  même  &  de  mépris 
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pour  les  autres,  il  s'appIaudifToit  de  Tes 
vertus,  lorfque  fi  fanté  qui  s'aftoiblàiToit 
chaque  jour  par  les  veilles  &  le  travail 
opiniâtre  5  Tobligea  d'avoir  une  féconde 
fois  recours  aux  médesins. 

Quel  efl:  donc  ce  bonheur  qu*Amavan 
m'avoit  tant  promis,  difoit-il  ?  Il  femble 
que  tout  ce  qui  devoit  me  le  procurer, 
foit  la  fource  de  tous  les  maux.  Je  n'y 
connois  rien;  &  fi  le  grand  Lama  ne 
m'aflifle,  je  deviendrai  bientôt  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes. 

Cependant  fon  indifpofition  ne  fut  pas 
bien  dangereufe;  les  médecins  lui  ordon- 
nèrent d'aller  à  la  campagne,  de  fe  dilîi- 
per  &  de  faire  beaucoup  d'exercice.  Bon  î 
dit-il ,  s'il  ne  faut  que  cela ,  ma  maladie 
ne  fera  pas  longue  :  &  en  effet  iî  fe  vit 
bientôt  dans  fon  premier  état.  Mais  à 
force  de  fatigues  &  dediflipation,iI  tomba 
dans  un  épuifement  qui  fit  craindre  pour 
fa  vie.  Il  fallut  le  réparer;  on  lui  or-, 
donna  de  refter  tranquille  ,  de  voir  ks 
amis ,  &  de  faire  quatre  repas  par  jour 
au-lieu  d*un  feul  qu'il  faifoit.Cela  efl  fort 
aifé,  dit- il  :  aufïi  bien  je  fuis  las  d'affrcwi- 
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ter  rintempérie  des  faifons,  &c  de  ne  voir 
que  des  bétes ,  des  prés  &  des  bois. 

Il  prit  donc  un  culfinier  &  un  maître 
d*hôtel  qui  avoit  foin  de  lui  avoir  tout 
ce  qui  fe  vendoit  de  plus  délicat  à  Pékin. 
A  cette  nouvelle  fes  annis  s'enriprefTerent 
à  venir  lui  faire  compagnie  :  il  paiîoit  la 
journée  à  table  avec  eyx ,  &  n*en  fortoit 
que  pour  fe  coucher.  Les  premiers  jours 
il  fut  furprîs  de  fentir  un  mal  de  tcte,  & 
une  péfanteur  qu'il  n*avoit  pas  coutume 
d*avoîr.  Il  crut  que  fa  nourriture  n'étoit 
pas  fuffifante ,  il  fie  faire  des  confommés 
&  des  extraits;  enfin  au  bout  de  fix  mois 
de  ce  régime,  il  fut  furpris  d'une  attaque 
4*apopIexie  ;  les  médecins  lui  firent  fentir 
le  danger  de  fa  conduite  ,  &  l'un  d'eux 
lui  donna  un  livre  qu'il  venoit  de  mettre 
au  jour,  &  qui  tendoit   à  prouver  que 
la  plupart  de  nos  maladies  ne  viennent 
que  d'une  nourriture  trop  forte  ;  il  ren- 
voya fur  le  champ  fon  cuifinier  &  fe  mit 
à  la  diette. 

Il  la  pouffa  fi  loin  ,  qu'il  fe  feroît  in- 
failliblement ruiné  l'eflomac ,  fi  l'auteur 
du  livre  qu'il  avoit  fi  mal  interprété  , 
ne  lui  eût  prefcrit  un  jufle  milieu. 

N  6 
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Dès  que  fa  fanté  ftu  affermie,  il  voulut 
reparoître  dans  le  monde  qu'il  avoit  fui 
pour  y  chercher  un  remède  contre  l'ena 
nui  qui  le  dévoroit.  Son  premier  foin 
fut  d'aller  rendre  vifite  au  mandarin  qui 
lui  avoit  parlé  avec  tant  de  franchife  au- 
fujet  de  ia  pièce  ,  &  à  qui  pour  lors  il 
rendoit  juftice  fur  là  droiture  de  fes  inten- 
tions. 

Il  lui  fit  excufc  fur  la  façon  dont  il 
Tavoit  quitté;  &  après  Tavoir  remercié 
du  fage  avis  qu'il  en  avoit  reçu  ,  il  lui 
raconta  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  de- 
puis qu'il  ne  l'avoit  vu  &  lui  peignit  afîèz 
vivement  l'état  de  langueur  dans  lequel 
il  fe  trouvoit.  Je  n'en  fuis  pas  furpris, 
lui  dit  lé  mandarin,  l'homme  efl:  né  pour 
agir  &  pour  s'occuper;  &  dès  qu'il  veut 
fuir  le  travail,  il  devient  la  vidime  de 
fon  indolence.  Ces  pi aifirs  que  vous  avez 
Techerchés  avec  tant  d'emportement  font 
la  récompcnfe  du  fage  ,  $c  deviennent  la 
punition  du  voluptueux. 

Croyez-moi,  cherchez  à  vous  rendre 
utile  à  l'Etat;  vous  avez  de  Tefpiit,  de 
la  pénétration  ;  occupez  -vous  des  aiiaires, 
^  vous  goûterez  alors  ces  plaifirs  que 
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vous  avez  gâtés  par  Tabus  que  vous  en 
avez  fait. 

Chanfi  fulvit  un  fi  fagc  confeil ,  &  s'é- 
tant  fait  connoître  à  la  cour  de  TErape- 
reur  par  fes  talents  pour  la  négociation, 
on  renvoya  dans  une  province  éloignée 
pour  faire  rentrer  fous  TobéifTance  des 
fujets  qui  vouloient  s'en  écarter,  &  qu'il, 
falloit  ramener  par  la  voie  de  la  per- 
fuafion.  Il  s'acquitta  de  fa  commifllon 
avec  toute  rintelligence  qu'on  pouvoit  en 
attendre  y  &  revint  à  la  cour  très-content 
de  fon  fort  ,  &  perfuadé  enfin  qu'il  avoit 
trouvé  le  boaheur  auquel  il  afpiroit. 

L'accueil  que  l'Empereur  lui  fit,  ne 
contribua  pas  peu  à  le  confirmer  dans 
cette  idée  ;  il  tut  comblé  d'éloges ,  Ô4 
nommé  pour  aflifter  au  confeil  fecret. 

Un  jour  qu'il  étoit  allé  faire  fa  cour 
au  premier  miniftre  à  qui  il  devoit  fa 
place  &  fon  crédit ,  il  y  rencontra  une 
jeune  dame  qui  venoit  folliciterune  grâce. 
Son  air  modefle  &  noble ,  fa  figure  in- 
térefîànte  le  frappèrent.  Il  intercéda  pour 
elle,  la  recortduifît ,  &:  s'informa  de  fa 
njiifance  &:  de  (qs  facultés. 
Il  apprit  qu'elle  étoit  fille  d'un  oiEcier 
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qui  avoit  été  tué  à  la  dernière  campagne , 
après  s'être  ruiné  au  fervice  de  i*Empe- 
reur  ;  qu'elle  fe  trouvoic  dans  Tindi- 
gence,  ôc  qu'elle  demaadoit  une  pen- 
fîon. 

Il  s'intéreiïa  pour  elle  avec  tant  de 
chaleur  que  la  pention  lui  fut  accordée. 
Qiiinchen^c'eft  le  nom  de  la  jeune  dame, 
y  fut  (i  fenlîble  ,  moins  pour  elle  que  pour 
une  mère  fort  âgée  avec  laquelle  elle  vi- 
voit,  qu'elle  chercha  toutes  les  occafions 
de  lui  en  témoigner  fa  reconnoiiïàhce. 

Chanfi  la  voyoit  tous  les  jours  avec 
une  fnisfadion  nouvelle  ;  il  avoit  été  en- 
chanté de  fes  grâces  ôc  de  fa  beauté  ;  fa 
conduite,  dont  il  étoit  témoin,  gagna  foa 
eftime;  enfin  fon  efprit  acheva  de  le  rendre 
amoureux. 

Il  eft  tems ,  dit-il ,  de  m'arracher  au 
péril  qui  me  menace;  je  fens  que  bieptôt 
je  ne  pourrois  plus  me  pafTer  du  plalfir 
de  U  voir,  &  fi  je  la  voyois  plus  long- 
tems,  je  ferois  peut-être  la  folie  de  Té- 
poufer.  Je  conviens' qu'elle  eft  aimable, 
jeune,  belle  &  fage;  je  crois  qu'elle  ne 
tne  haït  pas,  &  que  je  ferois  heureux 
avec  elfe  j  mais  ce  fecoit  m'abailler  que 
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de  defcendre  i'arqu*à  elle  ;  un  homme  com- 
me n:>oî  eft  fait  pour  prétendre  au  meil- 
leur parti  de  la  Chine.  J'ai  du  bien ,  de 
la  faveur,  &  je  puis  dans  peu  parvenir 
au  premier  pofte  de  l'Etat.  Je  ferai  alors 
une  alliance  qui  me  fera  honneur;  j'aurai 
des  encans  que  j'élèverai  aux  premières 
dignités  de  l'empire;  on  oubliera  ce  que 
mon  psre  a  été  pour  ne  fe  fouvenir  que 
de  ce  que  je  fuis.  L'amour  aura  beau  dire 
&  fs  plaindre  ,  je  Timmoîe  à  ma  gran- 
deur, îl  faut  qu'un  grand  cœur  facrifi^ 
fes  plaifirs  à  fa  gloire  ;  c'eft  la  voie  du  bon- 
heur, je  n'en  connois  point  d'autre. 

La  tcte  remplie  de  ces  projets  de  gran- 
deur, il  follicita  la  place  d'un  miniftre 
qui  venoit  de  mourir  ;  on  la  lui  ac- 
corda. 

Il  prit  un  train  convenable  à  fa  nou- 
velle dignité  ,  ou  plutôt  à  celle  à  la- 
quelle il  afpiroit.  Il  crut  qu'en  dépen- 
fant  beaucoup,  il  en  paroîtroit  plus  digne 
&  fe  feroit  des  créatures. 

Il  s'appliqua  aux  affaires  &  acquît  eft 
peu  de  tems  beaucoup  d'habileté.  L'Em- 
pereur lui  témoigna  fon  contentement  par 
d^s  marques  de  diftindion  &méms  d'amitié 
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Quelque  flatté  qu'il  en  fût,  il  difoit 
quelquefois  en  lui-même;  je  fuis  bien  fou 
de  me  charger  feu!  d*un  ouvrage  qui  oc- 
cuperoit  dix  perfonnes  au  moins  A 
peine  ai  -  je  le  tems  de  dormir  ,  de 
boire  &  de  manger.  Il  faut  pourtant 
convenir  que  c*eft  acheter  un  peu  cher 
mon  crédit  &  la  confîdéraiion  où  je  fuis. 

Cependant  ,  Tefpérance  de  devenir 
premier  minière,  le  foutint  contre  ces 
dégoûts;  fon  protedeur  en  conçut  quel- 
qu'orabrage  ;  &  dar«  la  crainte  qu'il  ne 
le  fupplantât,  il  chercha  à  le  perdre 
dans   Tefprit  de  l'Empereur. 

Il  réurifît  afTcz  bien ,  Chanfi  fut  exilé; 
mais  le  premier  minière  craignant  tou- 
jours qu'il  ne  rentrât  en  grâce,  lui 
fufcita  un  ennemi  qui  l'acuufa  d'a- 
voir entretenu  une  intelligence  crimi- 
nelle avec  l'empereur  du  Japon.  On 
produifit  de  faufTes  lettres  ;  quelques 
perfonnes  auxquelles  il  avoit  refufé  des 
grâces,  voulurent  s'en  venger  &  préfen- 
tercnt  des  mé.noires  qui  le  chargeoîent 
de  beaucoup  d'autres  crimes;  &:  entre 
autres,  d'avoir  détourné  les  fonds  de 
TEtat  qu'on  lui  avoit  confiés;  ce  qui  étoit 
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vlfiblement  faux  ,  puifqje  Ton  bien  fc 
trouva  didîpé;  cependant  il  Te  vit  condam- 
né à  perdre  la  tête  ,  &  ce  qui  lui  rcftoit 
fut  confifqué   au  profit  de  l'Empereur, 

Cet  arrêt,  auquel  il  ne  s'attendoit 
point ,  le  frappa  comme  un  coup  de 
foudre.  Voilà  donc,  s'écria-t-il  ,  cette 
grandeur  que  la  fortune  fembloit  me 
promettre!  au  moment  qu'elle  me  flatte 
de  fes  plus  douces  faveurs,  elle  me  pré- 
cipite dans  Tabîme  du  malheur.  On 
nVaccufe  injuftement,  &  je  me  vois 
condamné,  fans  que  mes  amis  prennent 
ma  défcnfc.  Eft-ce  là  la  récompenfe  du 
foin  que  j*ai  pris  de  faire  des  heureux? 
Tout  m'abandonne ,  ôr  je  vais  périr  par 
un  (upplice  qu\  ternit  nia  mémoire.  O 
Amavan,  c'eft  donc  ainfi  que  je  dois 
être  heureux! 

L'infortuné  Chanfi  étoit  livré  aux  hor- 
reurs d'une  mort  prochaine,  lorfqu'il  ap» 
perçut ,  à  la  lueur  d'un  pale  flambeau  , 
une  personne  mafquée  qui  entroit  dans 
fa  prifon.  Tenez,  Chanfi,  lui  dit-on  , 
prenez  cette  bourfe  &  fauvez  vous;  vous 
trouverez  à  la  fortie  de  cette  demeure 
afixeufe ,  une  perfonne    qui  vous  attend 
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avec  deux  chevaux  ;  ne  perdez  point  de 
tems,  &  craignez  qu*on  ne  vous  furprennc, 
vouscofinoîtrez  un  jour  que  vos  malheurs 
ne  vous  ont  point  enlevé  tous  vos  amis. 
Généreufc  Quinchen,  s*écria  Chanfi5pour- 
quoi  vous  dérobez-vous  à  mes  regards  ? 
Pouvez- vous  efpîrer  de  vous  cacher  à 
ma  reconnoîinince?  Ces  accens  ii  flatteurs 
font  trop  bien  gravés  dans  mon  ame 
pour  les  méconnoître.  Eh  quel  autre  que 
vous  poarroit  être  touché  du  fort  d'un 
malheureux  que  les  hommes  ont  con- 
damné ,  mais  qui  meurt  innocent  !  Non  , 
Chanfî  ,  vous  ne  mourrez  point,  répondit 
Quinchen,  laiiTez-moi  le  foin  de  votre 
juftifîcation  ;  mais  dérobez-vous  pour  un 
tems  à  vos  persécuteurs.  Fuyez ,  vous 
dis-je,  de  mettez  vos  jours  en  sûreté  ; 
c'eft  le  feul  prix  que  j'exige  de  votre 
reconnoifTance. 

Chanfi  rédfta  long-tems  aux  inftances 
de  Quinchen  ,  dans  la  crainte  de  l'enve- 
lopper dans  fon  malheur  ;  mais  cédant 
lui-même  à  l'horreur  d'une  crainte  pîui 
prefTjnte  ,  il  s'éloigna  avec  la  vitefTe  d'un 
homme  qui  fuit  une  mort  ignominieufc , 
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&  fut  chercher   un  afyle  dans  les  Etats 
du  Roi  de  Thibet. 

Il  erra  Icng-tcms  le  long  du  dcfert  (à- 
bloreux  de  Gobi ,  en  danger  d'y  pe'rir  de 
faim  &  de  fatigue  ;  enfin  a[;ès  bien  des 
craintes  &  des  périls  il  arriva  au  Thibet. 

Il  s'arrêta  dans  un  Village,  à  quelque 
mi  lits  de  la  Capitale  ^  pour  y  délibérer 
fur  le  parti  qu'il  avoic  à  prendre.  Que 
\ais- je  devenir,  dit-il,  dass  une  terre  étran- 
gère où  je  n'ai  nul  fecours  à  efpérer  ?  N'ai- 
je  donc  évité  la  mort  à  la  Chine,  que 
pour  la  venir  chercher  ici  >  Car  enfin 
quelles  peuvent  être  mes  re/Tources?  Irois- 
je  oflrir  mes  fervices  au  Roi  de  Thibet  ? 
Mon  nom  eft:  peut- être  parvenu  jurqu'à 
lui  ;  je  puis  être  utile  à  Tes  deffeins  ,  mais 
fuis-je  en  état  de  paroître  devant  lui  ?  Je 
fuis  fort  &  vigoureux  ,  je  puis  travailler; 
mais  pourrai  je  m'abaifTerjufqu'aux  Tonc- 
tions  des  efclaves,  après  avoir  été  Mi- 
niflre  d'un  puilfant  Empereur  ?  Il  m^e 
rede  la  profeflicn  des  armes;  mais  com.- 
mencer  par  devenir  Soldat  pour  n'être 
jamius  qu'un  Officier  (ubalterne  î  Non  , 
périlTcns  plutôt  mille  fois  ,  que  d'avoir 
des  fentimens  fi  bas  :  aufli  bien  ne  fur-? 
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vivrai-ic  pas  long-cems  à  ma  honte  ;  mou- 
rons, paifqu*il  le  faut,  &  paroifTons  au 
moin»  digne  d*un  meilleur  fort.  O  A.mavan, 
Amavan  !  Sont  ce-là  les  effets  de  tes  pro- 
mefT  s  ?  Encore  ,  difoit-il ,  fi  j*avois  pu 
témoigrj.^r  ma  reconnoifîance  à  TadorabU 
Quinchen ,  je  mourrois  content  ;  mais 
mourir  ^  pafTer  pour  un  ingrat,  c'est  le 
comble  de  l'infortune.  Et  toi  qui  daignes 
cxpofer  tes  jours  pour  conferver  les  miens  , 
toi  qui,  peut-ctre  ,  expire  en  ce  moment, 
généreufe  Quinchen,  reçois  mes  derniers 
vœux,  fois  fenfible  aux  regrets  d*un  mal- 
heureux 5  qui  ne  méritoit  pas  de  te  pof^ 
féder  ;  j'emporte  en  mourant  le  fouvenir 
de  tes  bienfaits,  puiflTe-tu  vivre  heureufel 

Chanfi ,  que  fes  malheurs  n'avoient  pas 
rendu  fage,  &  qu'une  vanité  ridicule  ré- 
duifoit  au  dérefpoir,  fe  détermina  à  fe 
laifTer  mourir  de  faim,  &  à  attendre  tran- 
quillement la  mort  dans  Tendroit  o\ï  il 
s'étoit  arrêté  ;raccablement  de  Ton  efprit 
&  la  fatigue  quil  avoit  elFuyéc,  lui  pro- 
curèrent un  doux  fommcil. 

A  peine  étoit-il  endormi,  qu*il  enten- 
dit une  voix  célede,  qui  lui  difoit:  Chanfi, 
Chanfi,  réveille-toi ,  fors  de  Tabbattement 
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honteux  où  tes  malheurs  t*ont  plongé» 
Viens,  fuis-moi. 

A  ces  mots  ,  il  ouvre  les  yeux ,  &  ap- 
perçoit  un  de  ces  efprits  de  lumière,  que 
TEternel  a  commis  pour  veiller  à  la  con- 
fervation  des  hommes.  Tremblant ,  il  fe 
levé,  fe  profterne  devant  lui,  èc  le  fuit 
dans  un  filence  refpedueux. 

Il  arrive  dans  une  plaine  fort  étendue, 
il  voit  pîufieurs  chevaux  qui  paifToient 
en  liberté  dans  un  pâturage  aride ,  envi- 
ronné de  précipices,  &  d*où  Tonne  pou- 
voit  fortir  que  par  une  feule  ilTue  qu'on 
appercevoit  encore  avec  peine  à  travers 
un  champ  semé  d'épines. 

Cet  enclos  étoit  entouré  d'une  Cam- 
pagne riante  &  remplie  de  fleurs  ;  les 
chevaux  qui  la  voyoient,  faifoient  tous 
leurs  efforts  pour  f  pouvoir  paiïèr. 

Chanfi  en  vit  périr  pîufieurs  qui  n'a- 
voient  pas  voulu  fe  lailîer  conduire,  & 
qui,  comptant  trop  fur  leurs  forces,  s'é- 
toient  précipités  dans  les  abymes  qu'ils 
avoient  voulu  franchir. 

Il  entre  dans  Tenclos ,  &  s'approchant 
d'un  cheval  qui  tendoit  le  col  au  foin  qu'il 
lui  préfentoit ,  il  monta  defTus,  &  le  con- 
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duifit  heureufement  à    travers  tous    les 
dangers. 

Enchanté  de  la  beauté  Ôc  de  la  variété 
des  objets  qu'il  rencontroit  à  cKique  îns^ 
tant,  il  ne  fe  lafToit  point  de  les  admirer^ 
lorfqu'après  avoir  parcouru  un  long  et 
pace  ,  il  fe  trouva  fur  une  montagne  fort 
élevée  ,  d*où  il  découvrit  au  loin  une 
mer  immenfe. 

Son  cheval  fait  un  faux-pas,  fe  laidè 
aller  à  une  pente  qu'il  ne  peut  furmonter, 
&  quelqu'effort  que  Chanfi  tente  pour 
le  retenir,  il  l'entraîne  dans  Tabyme. 
Alors  le  guide  qu'il  avoit  fuivi,  îe retint 
dans  fes  bras ,  ôc  lui  dit  :  va  trouver  le 
fage  Amavan ,  qui  eft  à  Thibet ,  pour  y 
recueillir  une  fuccelfion  ;  dis-lui  tout  ce 
que  tu  as  vu,  &  garde- toi  d'attenter  fur 
tQS  jours,  ta  vie  neO:  pas  à  toi, elle  eft 
â  celui  de  qui  tu  l'as  reçue. 

A  ces  mots  ,  Chanfi  s'éveille  &  s'ccrîe 
que  dois-je  efpérer  de  tout  ce  j  e  je 
viens  de  voir  ?  Eft- ce  un  fonge  ?  vft-ce 
une  vifion  ?  Allons ,  quoiqu'il  en  r)-t  , 
foumettons-nous  à  la  volonté  du  paifTant 
Lama,  &  cherchons  Amavan.  Je  touche 
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peut-être  à  l'inftant  qui  va  finir  mes 
peines. 

Cette  aimable  cnchantercfTe  qui  a  la 
puiflance  de  calmer  nos  ennuis ,  &  d'a- 
doucir nos  maux ,  refpérance  fi  nécef- 
faire  au  bonheur  des  mortels ,  fe  préfente 
à  Chanfi  avec  touf  fes  charmes  il  fe 
levé  &  prend  fa  route  vers  Thibet.  Il 
cherche,  il  s'informe  dans  toute  la  Ville 
fi  Ton  n*y  connoilTo't  pas  Aniavan  ;  per- 
fonne  ne  put  lui  en  donner  des  nouvelles. 

Déjà  il  commençoit  à  croire  que  fon 
rêve  n*étoit  qu  une  ilîuGon  ,  lorfque  ce 
vieillard  s'offrit  à  fa  vue.  O  mon  père  , 
s'écria- t-il,  mes  maux  font  finis,  puis- 
que je  vous  retrouve  î  Ah  !  fouffrez  que 
je  vous  témoigne  le  plaifir  que  j'ai  de 
vous  revoir ,  Ôc  ma  reconnoiflance  pour 
des  bienfaits  dont  je  conferverai  toujours 
le  fouvenir.  Plut  au  grand  Lama  que  j'eufïè 
été  plus  long-tems  à  portée  de  profiter 
de  vos  fages  confeiîs ,  je  ne  ferois  pas  à 
préfent  réduit  dans  Tétat  où  vous  me 
voyez  ! 

Après  ces  premiers  tranfports  de  joie, 
Chanfi  lui  raconta  fes  malheurs,  fon  fong« 
â^  Tordre  qu'il  avoit  f  cçu  d'aller  h  trou^. 
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ver.  Amavan  l'embrada  à  Ton  tour ,  &  lui 
dit  :  béni-ioit ,  mon  fils  ,  TEtre  fupréme 
qui  vous  a  adrefle    à  moi  ;  je  lui  rends 
grâce  de  m'avoir  procuré  la  latisraétion 
de  contribuer  au   bonheur  qu'il  vous  a 
deftiné  ;  vous  touchez  au  moment  d*en 
jouir  ;  mais  vous  devez  avant  expier  les 
égaremens  de  votre  jeunefTe.  Chaque  vice 
a  fa  punition  ici  bas ,  comme  chaque  venu 
y  a  fa  récompenfe^  Défiez-vous  de  vous- 
même  ;  votre    vivacité   vous  a    entraîne 
d'un  excès  vers  un  autre  ;  &  tout  excès 
€st  un  vice.  Vous  avez  rejette  les  confeils 
de  vos   amis  &  de  ceux  qui  pouvoient 
vous  inftruire ,  pour  vous  livrer  au  pen- 
chant de  votre  âge  ;  vous  voyez  quel  en 
cftle  fruit.  Apprenez  enfin  que  lajeunefîc 
a  befoin  de    guide  ,    &  qu'ainfi  que  ce 
champ   que  vous  avtz  vu  ,  elle  eft  envi-t 
ronnée  de  précipices. 

Mon  père,  lui  répondit  Chanfi,  per- 
mettez-moi de  vous  faire  quelques  ob- 
jedions  ;  ce  que  vous  me  dites  eft  Ç\ 
nouveau  pour  moi ,  que  vous  ne  devez 
pas  être  iupris  que  je  ne  Tcntende  pas 
d'abord  ;  je  ne  cherche  qu'à  m'inftruire 
&  à  détruire  les   doutes  c^ui  obfeurcif- 

fea: 
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fent  mon  efprit.  Je  fuis  comme  un  voyageur 
•errant  dans  les  ténèbres,  &  qui  cherche 
en  vain  la  route  qu'il   doit  tenir. 

Vous  m'avez  dit  que  le  vice  avoir  fa 
punition,,  comme  la  vertu  fa  re'compenfe. 
Pourquoi  donc  voit- on  laus  les  jourô 
tant  de  méchans  comble's  des  favturs  de 
la  fortune  ,  tandis  que  la  vertu  perfécutce 
Ôc  ge'miifante.,  efl:  condamnée  ^à  languir 
dans  robfcurité? 

Vous  croyez  donc,,  mon  fils,  répliqua 
Amavan,  que  ces  méchans  font  heureux? 
Ah  !  fi  vous  pouviez  lire  au  fond  de 
leur  cœur,  vous  les  verriez  déchirés  par 
les  Temords  &  par  la  crainte  d&s  châ- 
tlmens  ;  c'efl:  en  vain  qu'ils  font  gloire 
de  braver  la  Divinité ,  s'ils  pouvoi^nt  s'af- 
franchir de  la  terreur  qu'elle  infpire  au 
crime,  ils  craindroient  du  moins  les liom- 
m>es;  ils  favent  qu'ils  punident  les  forfaits, 
de  que  leur  haine  cil  le  prix  des  noir- 
ceurs, comme  le  mépris  ell:  celui  du  vice. 
Voyez  au  contraire  quel  efl  le  fo-rt  de 
la  vertu;  rie-n  ne  peut  troubler  la  paix 
inaltérable  dont  elle  jouit;  &  comnie 
elle  eft  fans  remords,  elle  eft  fans  In- 
quiétude &  fans  chagrin.  Contente  du 
Oâol^rc  1788.  FoL  II  '  O 
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rang  où  le  ciel  Ta  placée ,  elle  en  fuît 
fans  peine  tous  les  devoirs;  &  c'eft  se 
quoi  3  mon  fils ,  vous  devez  vous  ap- 
pliquer déformais.  Vous  vous  êtes  attiré 
par  votre  ambition  tes  malheurs  qui  vous 
ailiegent  ;  méritez  par  votre  confiance 
à  les  rapporter,  que  le  grand  Lama  vous 
aide  à  les  furmonter,  &  à  faire  connoître 
votre  innocence.  Vous  avez  de  l'efprit 
&  d^s  talens.  Sachez  en  faire  ufage  & 
défaites-vous  de  cette  mauvaife  honte  qui 
vous  a  retenu.  Il  n'eft  jamais  honteux 
de  réparer  par  le  travail,  les  malheurs 
de  la  fortune  ;  les  gens  vertueux  vous 
en  eflimeront  davantage,  &  vous  ne  de- 
vez pas  vous  inquiéter  de  ce  qu'en  pen- 
feront  les  autres.  Le  /âge  fe  met  aii" 
deffiis  des  jugemens  (fune  tmdtiiude  in^ 
Jeiifée  y  &  ne  fait  cas  que  des  Jujjragcs 
de  la  vertu, 

Chanfi  pénétré  des  difcours  de  ce  véné- 
rable vieillard,  fe  fournit  à  fa  deftinée  ôc 
fongea  férieufement  aux:  moyens  de  la  ren- 
dre plus  fupportable.  J'ai ,  dit-il ,  afTez  de 
connoiffance  pour  en(eigner  les  belles  let- 
tres &  la  morale.  Cette  occupation  me  fera 
aulîi  utile  que  proiitable,  car  je  m* eatre- 
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tiendrai  dans  dss  principes  que  j'ai  inté- 
rêt plus  que  jamais  de  mettre  en  pra- 
tique. 

Cette  réfolution  prife  ,  il  fait  annon- 
ce^ dans  Thibet,  qu'un  étranger  inftruit 
dans  les   lettres   &c    dans  la    fageiïe  des 
Chinois,  venoit  s'y  établir  pour   y  en- 
leigner  les  humanités  &  la  philoiophie. 
Il   attendit    deux  ou  trois    mois  fans 
voir    paroître  aucun  écolier;  mais  dans 
la  crainte  d'être  à  charge  à  Amavan  qui 
Tavolt  retiré  chez  lui,   il  dit  :  ces  gens- 
ci  n'aiment  point  la  morale  ;  voyons  fi 
la  danfe  fera  plus  de  leur  goût.  Il   -  n- 
nonce  au  public  ce  nouveau  talent ,    & 
chacun    s'empreiïe  à  venir    recevoir   (qs 
lex^ons.  Eh!  quoi,  s*écria-t-il,  les  hommes 
font    donc  par  -  tout  les  mêmes  ;   égale 
indifférence  pour    ce   qu'il  leur  importe 
de    favoir,  égale  ardeur   pour  ce   qu'ils 
devroient  ignorer.  Mai* ,  ajouta- t-il,  ne 
luis-je  pas  coupable  de  leur    enfeigner 
un  art  qui  n'eft  propre  qu'à  exciter  les 
pallions?  Confultons  le  fage  Amavan,  f^ 
réponfe  réglera  ce   que  je  doi*?   faire, 

A  rinftant,  il  va  propofer  fes  doutes; 
Amavan  lui  répond  :  ô  mon  fils,  ferez.- 

O  z 
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vous  toujours  le  jouet  du  fanatifme  &  de 
l'erreur?  Vous  avez  vécu  long-tems  dans 
un  condamnable  oubli  de  la  Divinité,  & 
depuis  quelque  tems^jevous  vois  animé 
-d'un    zc\q  outré   qui    m'afflige;  la   reli- 
gion ne  demande  pas  que  pour  foutenir 
fês  intérêts,  vous  manquiez  à  ce  qu'elle 
prefcrit    de  plus    efTentiel  ,    Vamàur   de 
vos  frères,  C'efl:  par  la  perliiafion  que  nous 
pouvons  gagner   Les  cœurs,  &    l'on  ne 
peut  perfuader  que  par  à^s  adions  rem- 
plies   d'humanité   ?c    àQS  paroles  afFec- 
tueufes.  Souven-ez-vous  toujours  que  les 
komnies  font  plus  faibles  que  mcchans ,  & 
quàce  titre  ils  méritent  plus  de  compafjioii 
que  dt  liai  m,  A  l'égard  du  Icrupule  que 
vous  m'avez prapofc,  croyez-moi,  mon  fils, 
les  talens  ne   font  nuiiibl^s    que  par  le 
mauvais   ufage  qu'on  en  fait,  ils  font  à 
ia   Ibciété  ce  que  le  foleil  eft  à  la  na- 
ture qu'il  vivifie.  Nous  en  avons  bcfoiii 
pour  adoucir  nos  peines  &:  pour  répa- 
rer les  fatigues  de  l'efprit  par  ie   plaifir 
fi  nécefî'aire  à  l'homme. 

O  mon  perei  s'écria  Chanfi,  vos  paro- 
les ont  un  charme  qui  m'attache  ;  con- 
tinuez à  éclairer  mon  elprit,   &  com- 
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mencez   par  m'apprendre  quelles  font  Igs^ 
feiences  les  pîus^ utiles  à  notre  fé-licité. 

Je  confen-s  ,  mon  iils  ,  dit  Amanan^, 
à  vous  GO-mmuniquer  ee  que  je  per.fs 
des  feiences;  la  long-xie  expérience  que 
j'ai ,'  n^a  donné  occaGon  de  faire-  bien 
des-  réRcxions  fur  ce  fujet^  &  tout  bien^ 
condderé,   j'en  ai  reconnu  Ja  vanitér- 

Jai  vu   que  Ta  plupart  des  perfonnes^ 
qui  fe  font  confacrées  à  Tetude  ,  &  fur- 
tout  à  ce!î«  d^s  feiences,  ont   paîTé  leur 
vie    mitérablement.   On    contra<5te   danâ- 
cette  habitude  un  efprit  fombre  &   fau- 
Va^e,  qivi<  éloigne  de  la  fociété  pour  la^ 
quelîe  nous  fomnies  nés  ;   on   veut  pé- 
nétrer  dans    les    fecrets  de  la  Divinité 
&   aorès    bien*  des    efforts  inutifes  ,   on 
cft   perfuadé  quis  nous  ne    pouvons    les 
comprendre.     Eft  -  ce    la  peine     de   fc 
priver  des   douceiits:  de  la  vie,  de  re-^ 
noncer  aux    plaillrs    &  de  fe    ruiner  la 
fente  f  Mais  entrons  dans  un  plus  grand 
détail,  vous  connoîtrez  mieux  les   dan- 
gers de    ce  peu    de  connoiiîànces  que 
Torî^ueil  de^  hommes  a  nommées  Iciences. 
A  quoi  fertla  théologie?  à  nous  pro- 
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mener    d'erreurs  en  erreurs,  à  détruire 
par   dts    doutes ,   les    fentimens  que  la 
piété  nous  infpire.    Ceft    elle    qui    fait 
tous  les  jours  tant  d'athées;  cqH  elle  qui 
fait   naître  tant  de  Çe6tQS'  qui  cherchent 
continueîîement  à  fe    détruire   Tune   &. 
Tautre^c'eft  elle  enfin  qui  ell:  k  (ource  du 
fanatifme,  de  la  fuperliition  &  de  tous 
les  défordres  inconnus  dont  nos  bronzes 
feuls  nous  ont  donné  l'exemple.  Elle  nous 
infpire  l'efprit  de  difpute  fi   contraire  à 
la  vérité;  car  fi  les  hommes  vouloicnt 
s'entendre ,  ils  fe  trouveroient  très-fouveat 
d*a(:cord  lorfqu'ils  s'oplniatrent  à  diipu- 
ter  fur  des  mots.  Je  vois  que  nous  avons 
à  peu  près  les  mêmes  idées  fur  tout  ce 
qui  regarde  la  Divinité;  nous  reconnoif- 
fons    tous  un    Etre    fuprême ,    quelque 
foit  le    nom    qu'on    lui     donne.    Nous 
convenons    afTez  fouvent    que  nous    lui 
devons  un  culte  ;  mais  nous  fommes  par- 
tagés fur  refpece  du  culte  qui  lui  efl  le 
plus  agréable.  Il  en    efl  fans  doute  un 
qui  par  la  pureté  de  fa  morale  mérite  notr^ 
préférence.  Heureux  celui  qui  l'embralle, 
qui    dans    la  fimpUcité    de    fon   cceur , 
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croit  fermement  tout  ce  qu'il  lui  prefcrit  , 
fait  tout  ce  qu  il  lui  commande  &  qui 
cherche  à  déraciner  les  vices  di  à  prati- 
quer  les  vertus. 

Paiîons  à  la  philofophie  :  la  logique 
nous  apprend  Tart  de  pcnfcr  &  de  rai- 
fonner;mais  par  fa  méthode,  elle  étouf.e 
l*enjouement  &  la  vivacité  de  refpriu 
Les  préceptes  de  la  métaphyGque  font 
il  abitraits  &  (i  incertains  ,  qu*après  un 
long  examen  on  eft  obligé  de  convenir 
qu'on  n'eft  sûr  d'aucun  principe.  A  Vé^ 
gard  de  la  phyfique ,  elle  efl:  fondée 
fur  des  hypothefes  ou  fur  des  e7<pfiiences; 
celle  qui  n'eu:  appuyée  que  fur  des  fup- 
pofitions  ,  nous  conduit  infailliblement  à 
l'erreur;  fautre  nous  aide  (ouvent  à  dé* 
couvrir  la  vérité. 

Les  mathématiques  ont  aufifi  leur  avan- 
tn2;e  ;  mais  cette  fcience  qui  cd  la  feule 
qu'on  pui/Te  appeller  de  ce  nom ,  eft 
plus  utile  aux  hommes  qu'à  Thomme  mê- 
me; la  feule  qui  lui  (oit  nécelîaire  eil  h 
connoifTance  de  foi  même  ;  elle  renferme 
l'anatomie ,  la  médecine  6c  la  morale. 
L*anatomie  nous  apprend  à  connoître  la 
flruûure  de  nos  corps  qui  ont  un  rapport 

O  4 


jie      BrBLIOTHEQUE 

£  intime  avec  les  opérations,  de  Tame.  i^a 
fîiédecine  nous  enfeigne  à  guérir  les  ma- 
liidies  qiii  nous  affigent ,  &  la  morjLe 
nous  fait  connoîtrc  la  nature  &  l'étendue 
de  nos  dcv.oirs.. 

Voilà,  mon  fils,,  ce  qui  doit  faire  Toh- 
jet  de  votre  étude  ;  mais  aulli  fouvenez- 
vous.  que  rhomnu  ncjl  peu  né  pour  la 
contemplation^  &.  qa  mit  feule  aâwn.  qui 
peut  être  ut'ilt  à  nos  feinblcihles  ^  vaui  cent 
fols  mieux  que  les  plus  belles  re  flexions  de. 
la  plus  longue  vie* 

Il  femble  qu'il  étoit  de  îa  deilinée  de 
Chanfi.  d'être  un  modelé  achevé  de  tous 
les  excès  auxquels  les  hommes  peuvent 
£e  porter;. à  peine  fut- it corrige  du  faux 
xeîe  de  la  religion  ,  que  la  crainte  d'é- 
prouver  unei  féconde  fois  les  befoins  de 
rindigence  l'entraîna  dans  l'avarice. 

Dans  les  derniers  temf  qu  il  occupa  lo- 
miniffere,  il  avoit  diiTipé  une  fortune  im- 
menfe  avec  une  prodigalité  fins  exemple* 
Les  malheurs.qui  lui  étoient  arrivés  quel- 
que tems  aprcs  ,  lui  avoicnt  fait  fcntir  de 
quel  fecours  font  les  richulFes. 

Depuis  ^  la  réputation  d«  fes  talents 
s*dtânt.  répandue  dans  Thibet,^  iL  amafli- 
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beaucoup   d'argent  en  peu  de  tems ,  & 
dit  :   Je   vois  bien   qu*il   ne   faut  jamais 
compter   fur  la  fortune;  j*ai  dépenfé    la 
meilleure    partie    de  nies  richefîes  dans 
Tcfpc'rance  de  parvenir  aux  dignités,  elles 
m*ont  échappé  avec  le  refte  de  mes  biens. 
Je  pourrai  peut-être  un  jour  y  rentrer; 
mais  cela  étant  incertain,  je  dois  ménager 
les  fecours  que  le  ciel  m'envoie.  Je  gagne 
par  an  dix  mille  francs,  il  faut  (i  peu  de 
choie  à  l'homme  pour  vivre ,  qu'en  mt 
ménageant,  je  puis  ne  dépenfer  que  cinq 
leent  livras ,  tant  pour  ma  nourriture  que 
(pour  mon  habillement  :  par  conféquent 
ce  fera   neuf  mille  cinq  cent  livres  que 
je  mettrai  de  côté  tous  les  ans.  Je  pla- 
cerai cette   fomme  y  elle  me  rapporte)?* 
quatre  cent  foixante  &  quinze  livres,  ce 
qui  joint  au  principal  que  je  doublerai 
Tannée   prochaine  ,    fera  dix  neuf  mille 
neuf-cent  cinquante  livres.- 

Je  fuis  encore  jeune ,  &  par  c-e  nîoyen 
je  puis  en  moins  de  huit  ans  me  voir  une 
fortune  de  cent  mille  francs  que  ;e  pla- 
cerai dans  les  fermes  générales  ;•  car  j« 
conçois  que  c*cft  k  fcul  moyen  de  fais© 
fortune,- 


320     BIBLIOTHEQUE 

Je  fais  qu'il  n'eft  pas  facile  dV  entrer  î 
Biais  je  fuis  à  portée  de  me  faire  des  amis 
&  des  protégions,  &  avec  de  la  faveur 
an  parv^dent  à  tout.  Commençons  donc 
par  réformer  ma  déptnfe ,  &  bientôt  je 
ferai  plus  heureux  que  je  n'ai  jamais  été. 
Âmavan  a  bien  raifon,  on  fait  foi-méme 
fa  bonne  ou  fa  mauvaiie  fortune  ;  la  con- 
duite feule  en  décide. 

Chanfi  en  conféquence  de  ce  beau  rai- 
fonnement  renvoya  un  laquais  qu'il  avoit 
pris  ;  vendit  une  chaife  dont  il  avoit  be» 
foin,  fe  logea  à  un  cinquième,  &  fe 
priva  dQS  chofes  les  plus  nécefîàires  à  la 
vie. 

On  a  pu  remarquer  que  lorfqu^il  avoit 
quelque  fotîfe  à  faïre  ,  Une  conjiiltok per- 
J'onne  ;  mais  dès  quiL  en  voyoït  les  fuites 
funejîes  y  il  cherchait  à  les  réparer  ^  &  tou-- 
jours  par  quelque  Jotife  nouvelle, 

Amavan  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir 
de  cette  dernière;  il  fut  trouver  Chanfi 
te  lui  dit  :  pourquoi,  mon  cher  fils,  fat- 
tes-vous  quelque  chofe  fans  me  confulter? 
cil-ce  que  vous  n'auriez  plus  de  confiance 
en  moi  ?  ou  croyez-vous  pouvoir  vous 
paffer  de  mes  confeils  ?  Je  fouhaiterois 
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que  cela  pût  ctre;  mais  je  vols  que  vous 
avez   befoln    de  guide    plus  que  jamais. 
Vous  avez  été  prodigue,  vous  devenez 
avare.  Vous  vous  privez  des  chofes  les 
plus   nécefTalres  ^  &   vous    vivez  mi  fera- 
olement  pour  amafTer  des  richefTes;  &  à 
quoi  donc  voulez-vous  les  faire  fervir  > 
vous  vous  défiez  de  la  fortune,  &  vous 
voulez  yous  mettre  à  l'abri  de  fes  revers. 
Ce  motif  ed  fage  :  mais  devez-vous  pour 
un  avenir  incertain  que  vous  voulez  ren- 
dre agréable  ,  rendre  votre   fort  préfent 
malheureux  ?  Ménagez  ,  j*y  confens  ,  des 
refTources  pour  une  calamité  :  mais  jouif- 
fez  aujourd'hui  du  fruit  de  vos  trava-ux  * 
cherchez  à  vous  faire  des  amis,  c'cft  un 
bien  préférable  aux  dons  de  h  fortune, 
&  fans  lequel  il  eft  difficile,  d'être  heu- 
reux. J'ai  fini  mes  affaires  dans  ce  pays- 
ci  ;  &  je  m'en  retourne  à  Pékin.  C'eft  à 
regret  que  je  vous  îaiiïe  fans  confells  de 
fans  appui  ;  mais  c'efl;  pour  vous  n'ieux 
fervir  :  efpérez  tout  de  mon  zèle ,  &  en 
<|uelqu'état     que    vous    vous    trouviez  , 
regle^  toujours  votre  conduite  fur  les  de- 
voirs qu'il  exige  ^  &  foumctte^-vous  fans 
murmure  à  votre  dejîinéc, 
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Je  crois  qu  Arravan  a  raifon,  dit  ChanG 
en  lui  même ,  rien   n'eft  plus  trifte   que 
la  vie  que  je  menois;  ceil  fur-tout  de- 
puis qu'il  eil:  parti  que  je  fens  le  befoia 
que   rhomme  a  d*un  ami  à  qui  il  puiiFe 
confier  les  plaifirs  &  (qs  peines ,  &  qui 
lui  communique  également  fa  joie  &:  ks 
penfées.  Cette  confiance  mutuelle  nous 
procure  mille  charmes  qu'on  chercheroit 
envain  dans  la  fociété  de  ces,  gens  à  la 
mode  qui  fe  livrent  à  vous  fans  vous,  aimer 
6:  fans  vous  connoître,  &  qui  ne  vous 
recherchent  que  parce  que  vous  êtes  utile 
à  leurs  pîaiurs.  Ceft  par  les  fentimens  & 
non  pas  parce  goût  frivole  qu'il  faut  fe 
lier  ;  c'eft  cette   eftime  qui  m'attache  à 
^Aniavaiî  qui.doit  être  le  fondement  d'une 
-foîide  amitié  ;  je  connois  un  Mage  qui  m'a 
toujours  prévenu  par  des  attentions  ex.- 
traordinaires.  J'ai  négligé  d'y  répondre  , 
parce  que  Amavan  me  fuffifoit  ;  mais  à 
préfent  que  j'en  fuis  éloigné ,  &   que  je 
ne  le  reverrai  peut-être  jamais  ,  je  crois 
que  je  ferai  bien  de  le  rechercher  à  mon 
tour» 

A  peine  achevoit-il  ces  mots  que  le 
Mage,  entra^  Chanfi  courut  l'eiijbraller^^ 
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&  lui  fit  un  accueil  fi  careiîant  que  le^ 
Mage  ne  (avoit  à  quoi  l'attribuer  après 
la  froideur  qu'il  lui  avoit  vue;  cependant; 
comme.il  avoit  Tes  vues  j,  il  répondit  avec. 
le  même- empredement. aux  avances  qu'il- 
lui  fit.  Chanfi  Tinvita  à  dîner.  Le  Magei 
y  refta.  Ils  parlèrent,  d'amitié  en  gens  qui 
en  connoiiïbîent  tous  les  devoirs ,  &  qui» 
vouioient  les  remplir  ;  &  ils  fe.  jurèrent 
un  attachement  inviolable. 

L'empredement  de  Chanfi  pour  le  Mage 
fut  remarqué,  par  plufieurs  perfonnes  qui 
aimoient  Chanfi.  Elles  l'avertirent  que  le 
Mage  étoit  un  fi'ipon  qui  jouoit  le  rôle, 
d'honnête  homme  ,  Se  qui  afledoit  des. 
vertus  qu'il  n'avoit  pas,  pour  lui  tenir 
lieu  des  talents  qui  lui  manquoient. 

Chanfi  étoit  déjà  fi  prévenu  en  fa  fa- 
veur, que  fans  vouloir  chercher  à  s' éclair- 
eir,  il'  regarda  tous  ces  donneurs  d'avis 
comme  des  calomniateurs  qui  en  vouîoient 
au  Mage.,  ou  qui  auroient  fouhaité  pren- 
dre fa  place;  &  comme  ils  revenoienîs 
fouvent  à  la  charge,. il  leur  dit  qu'il  les- 
prioit  férieufement  de  ménager  en  fa  pré- 
fence  ua. honnête  homme  qju'il  avouoits 
p.our  fon  ami ,  qui  méritoit  deJl'itr£.j.&- 
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qu*enfin  il  prendroit  Ton  parti  contre  tous 
ceux  qui  raccuferoient  injuftement.  Il  eut 
même  rindilcrétion  d'apprendre  au  Mage 
tout  ce  qu'on  lui avoit  dit  contre  lui,  &  ia 
façon  avec  laquelle  il  avoit  reçu  ces  ca- 
lomnies. 

Le  iMage  jugea  par  cette  confidence 
qu'il  falloit  promptement  profiter  de  l'oc- 
cafion  ,  que  Chanfi  à  la  fin  ouvriroit  les 
yeux,  &  qu'il  ne  pouvoit  Tabufer  plus 
long-tems.  Cependant  il  laifTa  pafTer 
quelques  jours  pour  donner  le  tems  à 
fes  foupçons  de  s'afFoiblir,  &  robfétia 
de  façon  qu'il  ne  put  rien  apprendre  qui 
déconcertât  le  coup  qu'il  médiioit. 

Quand  il  vit  Cnanfi  dans  une  fécu- 
rité  parfaite^ il  lui  parla  d'une  jolie  maifon 
^u'il  vouloit  acheter,  afin  qu'ils  pufTent 
demeurer  tous  deux  enfemble ,  il  l'en- 
gagea à  l'aller  voir.  Chanfi  la  trouva  fort 
à  fon  gré  &  le  preiTa  de  Tacheter.  Le 
Mage  lui  dit  qu'il  failoit  attendre  encore 
quelque  tems ,  parce  qu'il  atjendoit  de 
Perfe  une  remife  de  quinze  mille  francs 
qui  lui  manquoit  alors,  Chanfi  les  lui 
©ffritj  le  Mage  ie  fit  prier  longtems,  & 
enfin   les  accepta» 
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Le  lendemain ,  il  ne  reparut  point» 
Çhanfi  eut  quelques  foupçons  auxquels 
il  n'ofa  fe  livrer;  mais  ayant  laiilé  pafTer 
quelques  jours  fans  le  voir  &  fans  en 
avoir  de  nouvelles,  il  alla  à  fa  demeure, 
d'où  il  apprit  que  fon  vertueux  ami  étoit 
parti  fans  payer. 

Voilà  qui  eft  fini,  s'écria  Chanfî  après  le» 
premiers  tranfports  de  fon  emportement, 
tous  les  hommes  font  des  monîlres,  &  je 
ne  veux  plus  déformais  avoir  de  liaifons 
avec  eux;  il  m'en  coûte  quinze  mille 
francs^  que  j'avois  am^lté  avec  beaucoup 
<je  peine  pour  apprendre  à  les  connoître. 
Cefl  acheter  cette  connoillaftce  un  peu 
cher.  N'importe,  je  me  trouve  encore  trop 
heureux  d'cçre  détrompé  à  ce  prix. 

Il  étoit  plus  commode  à  Chanfi  de  mal 
penfer  <ies  hommes,  que  d'avouer  qu'il 
5'étoit  trompé  dans  le  choix  d'un  artii. 
Son  penchant  aux  excès  oppofés  lui  fit 
former  le  beau  projet  de  s'en  faire  haïr» 
Dumoins  ^  dit-il ,  ils  ne  me  cherche- 
ront pas,  &  je  ne  ferai  plus  la  dupe 
de  leur  hypocrifie.  .:    > 

Cependant  il.  contînuojt  toujours  i 
apprendre  à  danfer.^lJn  :QUf  qu'Lt  éto^^ 
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chez  un  de  Tes  écoliers,  il  y  trouva  un 
étranger  qui  parla  avec  afîez  peu  de  mé- 
nagement du  roi  de  Thibet.  Un  homme 
qui  lui  étoit  attaché,  prit  fa  défenfe  avec 
«haleur,  &  alla  rapporter  au  miniftre  les 
difcours  imprudens  d'e  l'étranger. 

On  le  fit  mettre  en  prifon  ;  &  comma 
Chanfi  étoit  préfent  &  n'avoit  rien  dit, 
on  le  fit  arrêter  aufii.  Heureufement  poup 
lui,  il  montroit  à  danfer  à  une  jeune 
beauté  qui  obtint  fa  liberté^ 

Eh  quoi  donc,  dit-il,  dans  ce  pays- 
ci,  on  met  en  prifon  non-feulement  les 
perfonnes  qui  parlent  mal  du  roi ,  màt^ 
encore  celles  qui  n'en  difent  rien  !  Oh, 
arbleu  une  autre  fois,  je  nyferai  plus 
attrapé  ;-  malheur  à  ceux  qui  en  parle*- 
ront  devant  moi. 

Quelques  jours  après  cette'  aventure 
qu'il  n'avoit  pas  encore  oubliée,  il  ren- 
contra dans  la  même  maifon  où  elle  étoit 
amvée,  une  perfonne  qui  difoit  que  le 
Roi  avoit  une  indifpafitiorr  qu*il  avok 
gagnée  pour  s'être  trop  échMiHé,  que 
depuis  quelques  jours  il  n' avoit  pas  été 
à  îa  gardèrobe,  &  que-  s'il  côntinuoit 
•avee  la  mêm»'  ar deui  <les  exercices  auffiî 


r>ES    ROMANS.        527 

violents  «ue  ceux  qu*il  faifoit,  il  fe  riii- 
neroit  infaUlibleraent  la  fanté,  &  s'expc- 
ferolt  â  avoir  des  maladies  dangereufes. 
Oui,,  dit -il,  un  tel  publie  que  le  Roi 
ae  va  pas  à-  l'a  garderobe!  eh  bien--, 
tout  à  rheure  fon  miniftre  le  faura. 

Sur.  le  champ, Jl  va  le  trouvei*,  &  lui 
raconte  ce  qu!il  a  entendu.  Le  miniftre 
le  renvoyé  une  féconde  fois  en  prifon^s 
pour.  \uï  apprendre  à  fe  nioquer  d'un^ 
homme  comme  lai. 

Comment  donc  faire,  dit  Chanfi !  je 
n'y  conçois  rien;  fi  je  ne  dis  mot,  on 
me  met  en  prifon  ,  fi  je  parle,  on  m'y 
met  encore;  je  crois  en  vérité;^ que  tout 
cela  me  fera  devenir  fou^  fi  le  grand 
Lama   n*y  met  ordre* 

Dans  ces  circonftances,  il  reçut  une 
lettre  d*Amavan,  qui  lui  marquoit  que^ 
le  premier  miniftre  de  TEmpereur,  tou->- 
ché  du  repentir  d'avoir  eaufé  fa  perte, 
avoit  avoué  en  mourant,  qu'il  n'étoit 
point  coupcible;  que  l'Empereur  l'avoit 
rétabli  dan-s  fe.s  bit^ns;  qu'il  avoit  déclaré 
fon  innocence,  &  qu'il  avoit  fait  punir 
fes  acGufateurs.  PuiiTant  Lama  !  s'écria?- 
til ,  tu  me  fais.  d.onc.  triompher  de-  mes- 
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ennemis;  je  puis  retourner  aux  lieux  de 
ma  naiiTaEce  ;  je  reverrai  raimable 
Quinchen  ;  allons  lui  préfenter  mon  cœur 
&  ma  main.  Que  ne  puis-je  lui  offrir  la 
même  fortune  que  favois,  lorfque  je  U 
Vis  pour  la  première  fois,  ou  plutôt  pour- 
quoi n'eus- je  pas  alors  les  mêmes  ide'es 
que  j  ai  aujourd'hui  !  je  me  (erois  épargné 
bien  des  chagrins. 

Chanfi  qui  étoir  cxtrcmiC  dans  [qs  fuc- 
ccs  comme  dans  fes  revers,  n'eut  point 
de' repos  qu'il  ne  fût  arrivé;  il  alla  nuit 
&  jour  avec  tant  de  diligence,  quci  fuc- 
combant  enfin  à  la  fatigue  ,  il  tomba 
malade  eii  route.  Tout  autre  du  moins  au- 
roît attendu  qu'il  fùtrétabli  pour  continuer 
fon  voyage;  mais  il  étoit  trop  impatien% 
Il  fe  fit  donc  conduire  dans  une  litière 
&  arriva  à  Pékin  à  moitié  mort  de  faim 
&  de  laditude. 

Il  fe  ht  porter  chez  Amavan  qui  eut 
peine  à  le  reconnoître  dans  cet  état.  Eh, 
mon  fils,  dit- il,  lorfqu'il  le  vit  un  peu 
rétabli,  n'apprendrez  vous  jamais  à  con- 
noître  la  modération  fi  néceffaire  au 
bonheur  de  l'homme?  Vous  vous  laifTez 
abattre  par  l'adverfité,  &  les  fucccs  voas 
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font  tourner  la  tête*  Souvenez-vous  que 
c'ejî  dans  Végallti  iTatne  que  conjlfh  la 
figèffe*  Eh  mon]  père!  s*écria-t-il  à  Ton 
"tour,  je  ne  fuis  point  .en  état  d'écouter 
yQ^  confeils^  apprenez  moi  feulement  des 
jhouvelles  de  Quvickzn\  dites  moi  fi  ellô 
vit  encore,  afin  que  j'aille  me  jetter  à 
.fes  pieds;  je  mourrai  content  li  je  puis 
lui  témoigner  ma  reconnoiffance. 

Amavan  qui  vouloit  l'engager  d'atten- 
dre encore  quelques  jours^  afin  qu'il  fut 
plus  en  état  de  fortir,  lui  dit  que  ion 
cmpielTement  étoit,  louable  ,  mais  que 
Quinchen  étoit  à  la  campagne  &  devoit 
arriver  ince(^an^ment5  qu'il  auroit  foin 
d'envoyer  exactement  tous  \t%  jours  chez 
elle,  &  qu'il  Tavertiroit  dès  qu'elle  ferok 
arrivée. 

Par  ce  moyen,  \\  calma  un  peu  {^% 
efprits,  &  aulTi-tôt  qu*il  jugea  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  danger  en  le  lailTant  fcrtir, 
il  lui  dit  qu'elle  étoit  de  retour.  Chanfi 
vola  chez  elle  ,  &  après  les  premiers 
tranfports  de  fa  reconnoiiïànce,  il  lui 
offrit  fa  fortune  &:  fa  main. 

Quinchen  qui  ne  vouloit  la  tenir  que 
de  l'iimour,    &:  qui  croyoit  que  la  re- 
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connoilTance  feule  lui  avolt  infpiré  fe? 
tranfports,  lui  dit  quil  ne  falloit  pas  preC- 
ler  une  affaire  de  cette  importance,  &■ 
qu'il  devoit  avant  confuîter  Ton  cœur. 

Il  crut  cjue  cette  réponfe  étoit  une 
honnête  défaite,  &  qu*il  ne  devoit  plus 
fonger  à  elle  ;  fon  amour  relTentlt  vive- 
xiisnt  ce  prétendu  refus  ;  mais  iî  voulut 
dérober  fon  trouble  à  Quinchen  ,  &  n'é- 
tant pas  maître  de  (qs  mouvement,  il 
fortit  pour  les  cacher,  &  pour  démêlef 
ce  qui  fe  pafToit  dans  fon  cœur-       ^ 

O  cKer  Àmavan  !  s'écria-t-iî  en  entrint*,. 
je  fuis  perdu  ;  Qtiinchen  ne  m^aime  pas  ; 
elle  a  refufé  ma.  main  ;  c'efi:  la  reconnoif- 
fance  feule  qui  lui  a  fait  entreprendre  ma 
délivrance.  Eft-il  un  fort  comparable  aù- 
mien  ?  Après  avoir  épulfé  toutes  les  in- 
fortunes y  il  fiut  que  Réprouve  encore-- 
les  horreurs  d'un  amour  méprifé:  &  vous 
dites  que  je  fuis  né  pour  jouir  du  bon- 
heur !  O  Lama  î  Quel  eft  donc  le  fort 
d^s  malheureux  l 

Amavarr  qui  ,  pendant  Tabfence  de 
Chanfi,  avoit  vifité  plufieurs  fois  Quin- 
chen ,  Se  avoit  découvert  fon  amour  à 
G-avers  les  motiis  de  reconoifïànce  qu'elle 
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ailéguoit,  chercha  à  le  rafïui'er,  &  lui 
promit  d'aller  voir  fa  maître  de  ,  pour  fa- 
voir  le  fens  d  uive  raifon  qu'il  interprê- 
toit  fi  mal. 

Il  y  alla  en  effet ,  lui  peignit  le  dé- 
fefpoir  de  Chanlî  des  couleurs  les  plus 
fprtes,  &  la  prefTa  de  le  rendre  heureux. 
Quinchen  déjà  inquiète  de  la  façon 
dont  fon  amant  Tavoit  quittée,  lui  avoua 
qu'elle  Taimoit ,  &  qu'elle  ne  lui  âvoit 
caché  rimpreirion  qu'il  avoit  fait  fur  elle, 
qu'afin  de  découvrir  fî  c'étoit  l'amour  ou 
la  reconnoifTance  qui  l'avoit  engagé  à  lui 
offrir  fa  main  ;  &  elle  lui  dit ,  que  puifqu'il 
vouloit  être  ie  garant  de  fon  amour  ,  elle 
confentoit  volontiers  à  répoufe-r. 

Il  fut  impoilible  d'exprimer  quels  fu- 
rent les  tranfports  de  Lhanfi,  lorfqu'il 
apprit  cette  nouvelle  ;  ils  étoient  d^au- 
tant  plus  vifs  ,  qu'un  in  fiant  auparavant 
U   n'avoit   plus  d'efpéranc-e. 

Amavan  crut  qu'il  deviendroît  fou;  il 
lui  repréfenta  qu'il  devoit  modérer  fon- 
impatience,  ôc  qu'avant  de  t-erminer  foa 
mariage, lil  devoit  aller  trouver  l'Empe- 
reur ,  qu'il  n'avoit  point  encore  vu,  le  re- 
tnerckr  ds  lui  ay.oir  rendu  juftice ,  &  lui 
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demander  en  même-tems   fon  agrément 
pour  Talliance  qu'il  alloit  contracfter. 

Il  partit  en  effet  fur-lechamp  :  l'Em- 
pereur le  reçut  avec  bonté ,  approuva 
fon  choix ,  &  lui  promit  de  réparer  le  tort 
que  Tes  enncrrâs  lui  avoient  fait. 

Enchanté  d'un  accueil  fi  favorable , 
tranfporté  d'amour  de  rempli  dts  efpé- 
rances  les  plus  flatteufcs,  il  vole  chez 
Qulnchen. 

Elle  fattendoit  avec  une  impatience 
mêlée  d'inquiétude; fon  abord  la  trouble; 
une  rougeur  divine  colore  fon  vifage  : 
Chanfi  tombe  à  fes  pieds. 

Us  reftent  quelques  inftans  fans  parler; 
leurs  cœurs  trop  occupés  à  fentir,  ne  peu- 
vent trouver  d'expreffions  pour  rendre  leur 
fentiment.  Chanfî  rompt  enfin  le  (ilence. 

O  ma  chère  Quinchen  !  s'écria-t-il  , 
pardonnez  m.on  trouble  .^  l'excès  de  mon 
amour;  mon  cœur  peut  à  peine  fuffire 
aux  tranfports  de  nia  joie.  Quoi  !  V^cus 
m'aim.cz  ;  vous  m'aimez  !  Vous  me  l'a- 
vouez ;  vous  me  prefTez  dans  vos  bras  ! 
O  Lama,  donnez-moi  la  force  de  fou- 
tewir  mon  bonheur  ! 

A. ces  tranfports  fuccede  un  nouveau 
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filcnce  ;  Qainchen  le  rompt  à  (on  tour, 
&  fe  plaint  du  peu  d'empreiTement  qu'il 
avoit  eu  de  fe  readre  auprès  d'elle  ,  après 
ce  qu*il  avoit  dû  apprendre  d*Amavan. 
Clianfi  lui  raconte  ce  qu'il  vient  de  fiir« 
pour  afîarer  leur  bonheur,  &l€scfpérances 
que  l'Empereur  lui  avoit  données  ;  il 
TaHura  qu'il  n'y  étoit  fenfible  que  pour 
elle ,  &  qu'il  ne  louhaitoit  plus  rien  >  puif- 
qu'il  pofledoit  Ton  cœur. 

Le   mariage  fe  fit  enfin.   Ce  moment 
qui  fert  (ouvent  d'époque  aux  révolutions 
de  l'amour  ,  c©  moment  qui  lui  eO:  quel- 
quefois fi  funefte  ,  ce  moment,   dls-je  ^ 
tant  fouliaité  arriva  ;     mais  bien  loin  de 
refroidir  les  tranfports  de  Chanfi ,  il  les 
augmenta  par  les  fentimens  de  reconnoif- 
fance  dont  il  fe  fentoit  pénétré  pour  l'ai- 
mable objet  qui  faifoit  fon  bonheur.  Que 
les  hommes  foiit  fous,  dif)it-il   en   lui- 
même,  de  cliercher  leur  félicité  dan>'  la 
dilîlpation  ôi  le  tumulte  des  plaifirs  ;  c'eft 
dans  l'amour  feul ,  c'efl  dans  le  cœur  de 
ce  qu'on  aime,    qu'on  peat  la  trouver; 
c'eft  ainfî  que   dévoient  s'accomplir   les 
promefTes   d'Amavan;  c'ell    âiiifi  que  je 
devois  être  heureux. 
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Glianfi  croit  réellement  heureux ,  de 
^'auroit  toujours  été,  s'il  avolt  iu  mo- 
dérer la  violence  de  (a  pailion  -;  mais  fe 
livrant  trop  à  ViàéQ  de  (on  bonheur,  la 
crainte  de -le  perdre -vint  VempoKonner^ 

Uniquement  occupé  de  <3uinchen,il 
étoit  attentif  à  tous  Tes  mouvemens  ôc  à 
toutes  fes  allions.  Si  elle  cefloit  un  inf- 
tant  de  le  carefîer ,  il  fe  p-.aignoit  qu*elle 
ne  Taimoic  pas  ;  fi  elle  difoit  un  mot  à 
quelqu'un,  il  croyoit  quelle  avoit  du 
dégoût  pour  lui  :  enfin  il  en  vint  à  un 
point  de  jaîoufie  qui  troubla  fbn  repos. 
Un  jour  qu'il  étoit  forti  pour  affaire,  il 
entendit,  en  rentrant,  du  bruit  dans  Tap- 
partement  de  Quinchen  ;  il  approche  , 
prcte  Toreille,  &:  entend  ces  mots  que 
fa  femme  prononçoit  dVrn  ton  de  voix 
tendre  :  non ,  je  n'ai  potnt  mérité  vos 
reproches  ,  le  ciel  m'efl:  témoin  que  je 
n*ai  jamais  ceiîc  de  vous  aimer  ;  fi  je 
n^ai  pu  vous  en  donner  des  témoignages, 
vous  ne  devez  vous  en  prendre  qu'à 
Chanfî,  dont  j'ai  voulu  ménager  la  ja- 
Jouile.  La  perfide!  s*écria  Chanfî,  elle 
mourra  avec  l'indigne  objet  qui  m'a  ravi 
fon  cœur.  A  l'inftant  il  «'arme  d'un  poi- 
gnard^ 
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gnardjfe  lance  fur  la  malheureufe  Qui  li- 
chen ,  &  va  lui  percer Ifc  (c\n  ,  lorlqiie  Ama- 
van,  qui  le  ruivoit.liâ  iirrectlebras.Ciel  ! 
s'écria  Quinchen  en  ic  retouniMTtj  c'cft 
Ch:m(i  qui  veut  ma  mort.  Frappe,  ajoute- 
t-  elle,  je  (iiis  coupable  de  t'avoi/tant  maé^ 

Eh  quel  ^li  donc  l'objet  de  ta  fureur? 
Ne  m*etl-il  plus  permis  de  voir-&  <i'em- 
braffer  ma  mère  ?  Ta  mère  ,  reprit  Chanfi , 
que  Vois-|e,  èc  qu'allo)s-je  faire  5  ô  ciel  ! 
Pardonne,  cor.tinua-t-iî  en  allant/ejetter 
à  Tes  pieds,  pardonne  à  mon  amour-,  f*eni- 
portement  allreux  oii  je  me  fuis  porté  ; 
je  fuis  un  furieux ,  qui  ne  mérite  pa3  uti 
cœur  tel  que  le  tien  ;  mais  je  ne  pui^ 
vivre  fi  tu  ceiTe  de  ra'aîmer  ;  &  je  meurs 
à  tes  piècis  (i  mon  repentir  ne  peut  ef=^ 
facer  mon  oftenfe.  Je  fens  que  tu  dois 
me  déteiter;  m.ais  . . . .  Ah  !  Chanfl,  in- 
terrompit Quinchen,  m.on  cœurn'eft  pas 
fait  pour  te  haïr  ;  je  t*aurois  pardonné 
<]uand  mcme  j'aurois  été  la  vidime  de 
ta  fureur  ;  juge  à  préfent  de  mes  fenti- 
mens.  Je  vois  tout  ce  que  j'ai  à  craindre 
d'un  caradere  tel  que  le  tien  ;  mais  je 
n'appréhende  point  la  mort.  Tu  m'as  bief- 
[ce  ^  je  savoueral ,  dans  un  endroit  plus 
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fcnfible  ;  je  fens  vivement  toute  l'horreur 
de  tes  foupçons  jaloux.  Tu  ne  les  mé- 
rites pas,  reprit  Chanfi ,  puifque  tu  fens 
fi  vivement;  que  cette  l'enGbilité  m'efl 
chère'.  Ah  1  fi  tu  pouvois  voir  à  quel 
point  elle  m'avilit  à  mes  propres  yeux, 
tu  ferois  touchée  de  mon  repentir ,  &:  tu 
ne  craindrois  plus  ces  tranfports  furieux 
que  je  détefie.  Oui ,  &:  je  le  jure  à  tes 
pieds  3  j'aurai  toujours  pour  toi  une  es- 
time égale  à  mon  amour. 

Amavan  qui  avoit  été  témoin  de  la 
fureur  de  Chanfi,  en  prit  cccafion  de 
lui  remiOntrer  avec  doucunr,  qu'il  s'op- 
pofoit  lui-même  à  fon  bonheur ,  en  fe  li- 
vrant trop  aveuglémacnt  à  toutes  fes  im- 
preflions  ,  &  qu'il  ne  jeroit  parfaitement 
heureux  que  quand  il  fauro'u  modérer Jes 
pajjwns.  Elles produijent ,  lui  dit-il,  toutes 
les  vertus  de  la  jociété  y  tant  qu'on  les 
contient  dans  dejufles  bornes  ;  mais  elles 
deviennent  la  fource  de  tous  Us  vices , 
fuôt  qu'on  s'abandonne  à  leur  impétuojzté, 
DevieE-vous  ,  continua  t-il ,  foupçonner 
lu  vertu  d«  Quinchen  ,  après  ce  qu'elle 
a  fait  pour  vous  dans  un  tenrvs  où  l'on  ne 
pouvoit  lui  fuppofer  aucune  vue  d'inté- 
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rêt  ?  A  quoi  donc  vous  fert  la  raifon ,  Ci 
vous  vous  livrez  aux  premières  attaques 
de  la  paflion  ?  A  quoi  vous  ont  fcrvi  vos 
malheurs  ?  Vous  n*étes  ni  plus  patient, 
ni  plus  modéré.  Ah  !  mon  fils,  je  crains 
que  vous  n*achetiez  bien  cher  ce  bonheur 
auquel  vous  êtes  deftine'.  Vous  n'écoutez 
pas  plus  les  confeilsde  l'amitié  que  ceux 
de  la  raifon.  J*ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu 
pour  vous  engager  à  faire  des  amis.  Des 
amis ,  reprit  vivement  Chanli  !  Ah  !  ne 
m'en  parlez-plus ,  j*ai  trop  appris  à  les 
connoître.  Là-defTus  il  lui  raconta  '  l'a- 
venture du  Mage.  Voilà  encore  ,  lui  dit 
Amavan ,  un  nouvel  excès.  Vous  jugez 
de  tous  les  hommes  fur  un  coquin  auquel 
vous  vous  êtes  livré  imprudemment.  Pro- 
fitez de  cette  faute  pour  être  pluscirconf- 
pe(5t  dans  le  choix  de  vos  amis ,  &  se 
vous  privez  pas  d'un  des  plus  doux  plal- 
firs  de  la  vie  ,  des  charmes  de  la  fociété. 

Chanfi  prit  la  ferme  ré(olution  de  mieux: 
profiter  à  l'avenir  des  confeils  d'Amavan; 
èc  peur  commencer  à  les  mettre  ea 
ufage  ,  il  chercha  à  fe  compofer  une 
fociété. 

Dès  qu'il  eut  annoncé  qu'il  recevrolc 

P  « 


338       BIBLIOTHEQUE 

dorénavant  compagnie  chez  lui ,  la  jeu- 
nefTe  oKive  de  Pékin  s'emprclTi  de 
s*y  faire  préfenter. 

.  Ce  nouveau  genre  de  vie  lui  plut  Q*a- 
bord  :  il  étoit  flatté  de  voir  Ion  choix 
j-uftifié,,  par  les  applaudiiïèmens  qu*cn 
donnoit  fans  ceiîe  à  Quinchen  :  on  eft 
charmé  d'avoir  des  témoins  de  fon  bon- 
heur ;  il  voulut  les  augmenter,  &  bien- 
tôt il  les  multiplia  au  point  d'en  être 
incommodé. 

C*étoit  tous  les  jours  de  nouveaux 
amis  qui  en  amenoient  d'autres ,  &  qui 
venoient  manger  avec  lui  fans  façon.  Il 
n*avoit  plus  la  liberté  de  parler  à  Quin- 
chen  ,  qu'il  aimoit  toujours,  mais  fans 
jiiloulie  &   d'un  amour  plus  raifonnabie. 

Il  lui  propofa  de  fe  retirer  quelque 
tçms  à  la  campagne,  pour  fe  débarralTer 
de  ces  importuns.  Quinchen  qui  n'avoit 
d'autre  volonté  que  la  fienne,  y  confentit 
volontiers.  Ils  partirent  fans  confuîter 
Amavan,  &  fe  contentèrent  de  lui  mar- 
quer les  raifons  qui  les  avoient  obligés 
à  prendre  ce  parti ,  en  le  priant  de  ve- 
nir les  joindre  le  plutôt  qu'il    pourroit. 

Les  voilà  donc  à  la  canapagne  ,  char- 
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mes  Tun  de  Fautre ,  &  enc!  antés  de  fe 
voir  délivres  de  leur  bruyante  foeiété  & 
du  fracas  de  Pékin.  Ils  paiîerent  les  deux 
premiers  mois  avec  une  égale  tatistaétion  j 
maisinfenfiblementChanfi  qui  étoit  moins 
accoutumé  à  la  folitude  ,  &  que  Ton  ca- 
radere  bouillant  portoit  à  l'adion ,  s'ap- 
perçut  qu'il  manquoit  quelque  choie  à 
Ion  bonheur;  cependant  ne  pouvant  fe 
plaindre  de  Quinchen  qui  lui  témoignoit 
toujours  la  même  îendreîîe ,  Ôc  ne  loup- 
çonnant  pas  la  caufe  de  Ton  ennui  fecret, 
il  voulut  quelque  tems  fe  dillimukr  fa 
fituatîoii. 

Quinchen  qui  étoit  éclairée  par  font 
amour,  s*apperçut  des  efforts  que  Chanfi 
faifoit  pour  montrer  fa  gaité  ordinaire  ; 
elle  crut  que  cela  venoit  de  quelque  mé- 
contentement qu  il  avoit  contre  elle  ,  &  ^ 
dans  cette  idée ,  elle  redoubla  d'emprel- 
fement  &  de  careiïes. 

Cet  expédient  qui  ,  en  toute  autre 
occafion  ,  auroit  réulli  fur  un  cœur  au(îï 
fenfibîe  que  celui  de  Chanfi ,  ne  fervit 
q^u  à  lui  fiire  fentir  plus  vivement  le  chan- 
gement qui  s*étoit  fait  en  lui. 

Ces  careiît*s ^  uiitrefois  fi   chères^  lui 
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deveiioient  importunes;  il  fentoit  un  froid 
mortel  qui  Tempéchoit  d*y  répondre ,  & 
qui  le  trahifloit  malgré  lui. 

Quinchen  crut  avoir  perdu  le  cœur  de 
fon  mari,  &  contente  de  gémir  dans  le 
JiLence  ^  elle  voulut  lui  cacher  fa  douleur  y 
elle  prit  même  un  air  plus  férieux ,  &  des 
manières  plus  refervées ,  dans  la  crainte 
de  lui  être  à  charge  par  les  témoignages 
de  fa  tendresse. 

Les  cœurs  qui  font  faits  pour  s*aimer, 
ont  un  langage  à  part,  qui  n'a  pas  be- 
foin  du  fecours  de  la  parole  :  un  gefle  , 
un  regard,  la  moindre  adion ,  le  (îlcnce 
même,  tout  a  un  caradere  diftinélif,  qui 
n'échappe  pas  à  ïon  intelligence. 

Chanfl  comprit  facilement  la  caufe  de 
k  trifteife  de  Quinchen  ;  il  lui  fut  gré 
de  lui  avoir  épargné  le  chagrin  de  ne 
pouvoir  répondre  à  Tes  carefTes,  &  il  fentit 
combien  il  lui  devoit  de  reconnoilîance  « 
mais  ce  motif  qui  augmentoit  fon  eftime, 
n'étoit  pas  allez  puillànt  pour  réveiller 
fon  amour. 

11  fe  trouvoit  dans  la  fituation  la  plus 
violente  qu'il  fe  fût  jamais  trouvé,  lor^ 
qu  Amavan   vint  le  voir  à  fa  campagne. 
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O  mon  père!  s^écria-t-il,  aufii-tat  qu'il 
l'apperçut,  venez  me  tirer  de  l'état  hor- 
rible où  je  fuis  :  je  ne  conçois  rien  à  ma 
litLiation  :  j'éprouve  depuis  deux  ou  trois 
mois  un  ennui  mortel  que  rien  ne  peut 
vaincre.  ]\Ia  femme  n'eft  plus  pour  moi 
cette  Quinchen  qui  me  tenoit  lieu  de 
tout  :  je  Teftime  plus  que  jamais;  je  la 
préfère  à  toutes  les  femmes  ;  je  la  trouve 
toujours  belle,  mais  {qs  charmes  ne  font 
plus  que  pour  mes  yeux  ;  ils  ne  vont 
plus  juiqu'à  mon  cœur. 

O  mon  cher  fils  I  lui  répondit  Amavan , 
voilà  ce  que  je  craignois  pour  vous  ,  lor(- 
que  j'ai  appris  que  vous  preniez  le  parti 
de  venir  à  cette  campagne.  Vous  voyez 
l'effet  de  l'abus  du  bonheur,  il  cefle  de 
l'ctre  àQS  qu'il  ne  nous  coûte  plus  rien; 
retournez  à  Pékin,  follicitez  de  l'emploi, 
travaille:^  ,  &  vous  retrouverez  ce  bonheur 
que  vous  ave^  perdu ,  &  qu'il  faut  ache- 
ter par  ^Qs  peines.  Vous  n'évitez  ja- 
mais un  excès  que  pour  donner  incoiî- 
tinent  dans  un  autre.  Vous  vous  livrez  à 
Pékin  à  l'ivreîTe  &:  au  tumulte  des  plailirs, 
bc  pour  vous  en  délivrer,  vous  venez  vous 
enfermer  ici  où  vous  reliez  pendant  fix 
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mi'is  plongé  dans  riiiactJon  &Ia  langueur. 
Eu- ce  donc  ainii  que  vous  proiitcz  de 
mes  conU:i!s  ? 

La  conUDiffance  de  Ton  état,  TeTpé- 
rance  (ïcn  fortir,  &  IdpréfenccdVi/;îai^.':/2 
rendirent  un  peu  de  tranquillité  à  Clianlî; 
il  îe  préfenta  h  Quinchen  ^  &  dans  la 
crainte  de  bleffer  (on  amour  propre  en 
lui  déclarant  qu'il  étoit  obligé  de  re- 
tou'-ner  à  Pékin -pour  fe  délivrer  de  Ten- 
nui  dont  il  étoit  accablé,  ce  qui  étoit  lui 
avouer  qu'elle  ne  fulHioit  p^s  à  Ton  bon- 
heur, il  lui  dit  qu'il  venoit  d'apprendre 
que  l'Empereur  avoit  demandé  plufiei^rs 
fois  à  Tes  amis  pourquoi  il  ne  le  voyoic 
pas  ;  8c  qu'il  ne  pou  voit  fe  dirpenfer  d'al- 
ler lui  fciire  fa  cour.  Quinchen  fut  la  pre- 
niiere  à  le  preiïer  de  partir  fur  le  champ  ^ 
èi.Amavan  fe  joignant  à  elle  pour  lui  re- 
préfenter  qu^il  ne  pouvoit  pas  différer , 
ils  reprirent  enfemble  la  route  de  Pékin. 

Pendant  le  chemin,  Chanfi  n'oublia 
rien  pour  perfuader  à  Quinchen  ,  qu'il 
quittoit  la  campagne  à'  regret  ;  il  exa.eé- 
roit  tant  qu'il  pouvoit  le  boi>heur  qu'il 
avoit  de  la  pcfTcder;  mais  elle  n'en  crut 
pas  moins  qu'il  ne  l'aimoit  plus,  &.  qu'dla 
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ne  devoit  les  efforts  qu'il  faifoit  pour  le 
lui  cacher  qu'à  un  refte  d'edime  ôc  d'a- 
mitié qu'il  ne  pcuvoit  s'empêcher  d'avoir 
encore  pour  elle. 

Cette  idée  la  plongea  dans  une  rêverie 
dont  elle  ne  fut  pas  maîtrefFe,  8c  lui  donna 
aux  yeux  de  Chanfi  un  air  attendri  Se 
touchant  qu'il  ne  lui  avoit  point  encore 
vu. 

Sa  tendrefîè  en  prit  de  nouvelle  forces, 
&  intérieurement  pénétré  des  chagrins 
qu'il  lui  caufoit ,  11  lui  fit  voir  une  in- 
quiétude &  des  tranfports  fi  vrais ,  qu'il 
diiripafaîviflieiïe. 

Le  lendemain  Chanfi  fut  au  lever  de' 
TEmpereur  à  qui  dans  le  moment  on  vint 
apporter  la  nouvelle  de  la  mort  du  gou- 
vernement de  Fokien,  Sa  Majefté  le  nom* 
ma  fur  le  champ  pour  le  remplacer,  & 
lui  donna  ordre  de  fe  rendre  auifitôt  dans 
fon  gouvernement. 

Il  fut  d'abord  flatté  de  cette  marque 
d'honneur  ;  mais  lorfqu'il  confidéra  qu'il 
falloit  s'éloigner  de  Quinchen  qui  ne  pour- 
roit  pas  le  fuivre  à  la  veille  d'accoucher, 
il  fut  tenté  d'aller  remercier  l'Empereur. 
AmaUaîi  l'en  détourna ,  en    lui    faifant; 
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fentir  que  c'étolt  expofer  fa  fortune  que 
de  refufer  une  pareille  grâce  qui  faifoit 
Tobjet  de  Tambition  de  la  plupart  des 
CQurtifans. 

Il  s'en  revînt  donc  chez  lui  très-em- 
barafTé  de  favoir  comment  il  annonceroit 
cette  nouvelle  à  Quinchen.  Amavan  s'en 
chargea ,  &  prit  fur  lui  le  (bin  de  la  faire 
refter  à  Pékin. 

Cependant  malgré  Tes  raifons  iî  eut 
beaucoup  de  peine  à  la  déterminer.  Quin- 
chen fermoit  les  yeux  fur  les  dangers  d*un 
long  voyage,  &  ne  voyoit  que  le  chagrin 
d'être  éloignée  d'un  mari  qu'elle  aimoit 
uniquement. 

Il  fallut  enfin  fe  féparer.  Amavan  qui 
regardoit  Chanfi  comme  fon  ^\Sy  voulut 
raccompagner.  Chanfi  s*yoppofa  quelque 
tems  pour  le  laiffer  auprès  de  Quinchen: 
mais  lentant  !e  bcfoin  qu'il  avoit  de  [tis 
confeiîs  dans  le  pofte  qu'il  avoii  à  rem- 
plir ,  il  y  confentit  enfin  ,  &  ils  parti- 
rent. 

Pendant  le  voyage  ,  Amavan  entret^"^ 
Chanfi  des  devoirs  de  fon  nouvel  ét^^» 
Vous  allez ,  lui  dit-il ,  entrer  dans  u"^ 
Carrière  brillante ,  mais  environnée  tfé" 
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cueils.  L'empereur  vous  a  confié  tous  Tes 
droits,  craignez  d'abufer  de  Ton  autorité. 
Sqye:(^  en  garde  contid  lajoïf  des richejfes ^ 
cejHaJoiirce  des  plus  grands  crimes, Ne  vous 
laï([e:^pas fédulre  cil' attrait  des phûfirs,  ils 
dégradent  C homme,  Ferme:^  V oreille  à  labr.' 
gue  &  aux  louanges,  elles  font  recueil  le  plus 
dangereux  de  la  vertu.  Que  la  jujîice  foit 
le  g'ùde  de  votre  conduite^  &    la  bonté 
Vame  de  toutes  vo^  actions,  Song2\  qu'il 
ne(l  doux   de    commander    aux    hommis 
qu  autant  qu  on  peut   les  rendre  heureux. 
Quelle  fatisfadtion  en  effet  de  fe  voir  au 
fein  de  (a  patrie,  eftimé ,  chéri,  refpec- 
té;de   trouver  dans   chaque  citoyen  un 
ami ,  un   parent ,  un   frère  ;  de  pouvoir 
dire  tous  les  jours  :  je  puis  Eiire  un  heu- 
reux &  gagner  un  cœur  ;  je  puis  adoucir 
\ts  peines  à^s.  infortunés  &  récompenfer 
le  mérite  &  la  vertu  !  c'eft-là  le   plaiilr 
à&s  Difcux  ;  ce   doit  être  l'objet  de  vos 
travaux  ,  &  non  pas  l'ambition  d'acquérir 
des   honneurs   &   des  dignités.  La  vertu 
efl  affcT;^  belle  ,  ajjez^  Jatisfaifante  ,  pour 
n^ avoir  pas  befoin  de  récompenje  ,  eLe   Ce 
Juffit  à   elle-même, 

O  mon  père  !  répondit  Chanfi ,  vous 
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verfez  dans  mon  ame  la  douceur  &  la; 
paix  ;  que  les  hommes  feroient  heureux  s'ils 
penfoient  tous  comme  vous  !  uniquement 
occupés  à  (e  prévenir  les  uns  les  autres,  ils 
ne  formeroient  plus  qu'un  même  peuple, 
qu'une  même  famille,  &  ils  jouiroient  des 
doux  fruits  de  l'amitié,  l'oubli  des  maux,  & 
le  partage  des  plaifirs.  Je  fens  que  vous 
rendez  le  calme  à  mon  ame  agitée,  & 
qu'il  ne  manque  à  mon  bonheur  que  la 
fatisfiiétion  d'être  avec  Quinchcn.  Quin- 
chen  5  reprit  Arnavan ,  mérite  vos  foins 
&  votre  tendrefle  ;  m^ais  fouvenez-vous 
que  vous  vous  deve^;^  à  VEiat  &  à  la  jù» 
ci  été  y  &  que  vous  n^  êtes  pas  né  pour  la 
feule   Quinchen, 

Cependant  ils  arrivent  à  Fokien  capi- 
tale de  la  Province,  ils  la  trouvent  en- 
tourée de  foldats.  Ils  s'informent,  &  ils 
apprennent  que  le  gouverneur  de  Quan- 
tum, qui  avoit  fecoué  TobéifTance  qu'il 
devoit  à  l'Empereur ,  vouloit  s'emparer  de 
Fokien  pour  l'ajouter  à  Ç^s  Etats  qu'il 
traitoit  en  tyran. 

Chanfi  pénétré  des  zon^cWs  qnAmavaii 
vcaoi:  de  lui  donner ,  lui  dit  :  retour- 
nons ,  mon  cher  Arnavan  ,  puifque  le  ciel 
s  oppofç  à  mes  dcilèins.  Irai-je  expofer  Ja 
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vie  de  tant  de  perfonnes  pour  (outenir  des: 
droits  que  j'abandonne  volontiers  ,  des 
qu'il  faut  les  fcelîer  du  fang  de  mes  con- 
citoyens ?  D'ailleurs,  quand  je  le  vou- 
drois,  de  quelle  façon  pouirrois-je  me 
défendre  ,  moi  qui  n'ai  jamais  fait  le  mé- 
tier de  la  guerre  ?  où  irai- je  chercher  du 
fecours  ?  pourrai-je  entrer  dans  une  ville 
qui  eO;  environnée  d'ennemis  ?  non ,  je 
dois  plutôt  renoncer  à  mes  prétentions. 
Vous  devez  ,  lui  répondit  Amavan,  veiller- 
au  falut  dQs  fujets  qui  vous  font  confiés; 
vous  devez  les  arracher  à  la  tyrannie  qui  les 
menace  ;  vous  devez  foutenir  les  droits  de 
l'Empereur  ôc  non  pas  les  vôtres.  La  guerre 
ejl  un  mal  qui  devient  fouvent  nécejfaire  , 
pvur  en  empêcher  un  plus  grand.  Vous 
gnorez,  dites-vous,  l'art  d'attaquer  &  de 
dét'endre;  un  homme  vraiment  courageux 
n'en  a  pas  beloin  pour  lui  ;  s'il  ne  fait 
commander ,  il  s'abandonne  à  la  conduite 
d'un  confeil  éclairé ,  &  d'un  général  qui 
a  de  l'expérience  :  à  l'égard  des  fecours 
qui  vous  manquent,  ne  pouvez- vous  pas 
aller  implorer  ceux  du  gouverneur  de 
Kramft  ;  c'eft  un  fidèle  fujet  qui  vous 
aidera  à  faire  rentrer  dans  le  devoir  un 
iujet  rebelle.  Commencez  pr   écrire  au 
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comm;indant  de  Fokien  ;  marquez-lui  lê 
pouvoir  que  TEmpereur  vous  a  remis,  ôc 
les  efforts  que  vous  allez  tenter  pour  punir 
un  injufte  aggreiïeur  ;  ordonnez-lui  de  fe  [ 
défendre  jufquà  la  dernière  extrémité;  & 
du  refte  repofez-vous  du  fuccès  de  votre 
entreprite  fur  la  juftice  de  votre  caufe. 

Chanfi  {e  conforma  en  tout  aux  confeiîs 
d'Amauan;  il  écrivit  au  Commandant  de 
Fokien  ;  lui  fit  tenir  fa  lettre  par  un  payfan 
qui  c©nnoinbit  un  paiîage  fouterrain  qui 
conduifoitàla  viilc,^  alla  trouver  le  Gou- 
verneur de  Kramlu 

Amavan  ne  s'étoit  pas  trompé  :  dès 
qu'il  eût  vu  les  lettres  de  TEmpercur, 
il  fit  raffembler  fes  troupes  &  les  confia 
à  Chanfi  fous  la  conduite  d'un  capitaine 
expérimenté. 

Chanfi  arrive  erf^préfence  des  enne- 
mis ;  il  fait  fecretemcnt  avertir  le  com- 
mandant: de  la  ville  ,  de  le  favorifer  par 
une  fortic,  dès  qu'il  auroit  engagé  l'ac- 
tion ,  &   donna  le  (îgnr.l  du  combat. 

Les  ennemis  furpris  ,  délibèrent  fur 
le  parti  qu'ils  doivent  prendre;  ils  fe 
rafîèmblent  en  ordre  de  bataille  ,  &  de 
crainte  de  furprife,  ils  font  face  du  côté 
de  Chanfi  &  du  coté  des  ailiégés. 
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Le  combat  s'engage  avec  fureur,  les 
afilégeans  font  prelîés  de  tous  côtés,  & 
le  défendent  avec  vigueur.  Chanfi  qui 
ne  confulte  que  l'ardeur  qui  l'anime,  s'en- 
fonce dans  les  rangs ,  &  cherche  par- 
tout le  gouverneur  de  Quantum.  Vingt 
fois  il  eft  environné  &  prêt  à  fuccornber 
fous  le  nombre  des  ennemis^  &  vingt  tois 
il  le  débaralle  du  péril  par  di^s  proûigea 
de  valeur  ;  enfin  il  rencontre  celui  qu'il 
cherche  ,  il  s'élance  fur  lui;  fon  ennemi 
fe  défend  avec  courage ,  &  le  bleffe  le 
premier,  Chanfi  redouble  Tes  efforts,  le 
prelîe    3c  lui    porte  un  coup   mortel. 

Le  gouverneur  de  Quantum  lailTs 
tomber  {qs  armes,  lui  demande  grâce, 
chancelle  &  tombe  mort  à  fes  pieds. 
Aufiitot,  l'armée  ennemie  fonne  la  re- 
traite, fe  replie  &  fe  retire  en  bon  ordre 

Chanfi  content  de  fa  victoire ,  leur 
laiffe  la  liberté  de  retourner  dans  leur 
province,  &  entre  triomphant  dans  Fokien. 

Vous  voyez,  lui  dit  Arnavan^  quelle 
efl:  la  récompenfe  des  traîtres  ;  le  gou- 
verneur de  Quantum  n*a  que  ce  qu'il 
mérite  ;  mais  vous  devez  rendre  grâce 
au  grand  Lama  qui  s'eft  fervi  de  votre 
bras  pour   en  délivrer  la  terre ,  &  q^ 
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vous  a  (outenu  dans  les  dangers  aux- 
quels vous  vous  êtes  imprudemment  ex- 
pofé  ;  apprenez  une  autre  fois  à  ne  pas^ 
vous  livrer  fi  aveuglément  â  votre  ardeur. 
Trop  de  courage  devient  témérité  ^  la 
véritable  valeur  e(l  celle  qui  coiinoît  le 
péril ,  qui  s^y  expofe  ,  mais  avec  pru- 
dence &  de  façon  que  V ardeur  de  la 
vïdoire  ne  lui  faffe  pas  oublier'  le  foin 
de  fa  défenfe^ 

Il  y  a  peut-être  des  gens  qui  feront 
étonnés  dans  la  fuite,  de  voir  Chanlî 
faire  les  fondions  de  gouverneur  &  d'in- 
tendant; ce  ne  fera  pas  les  perfonnes 
qui  connoiflent  rhiftoire  de  Chine.  Mais 
comme  il  en  eft  beaucoup  qui  ne  lifent 
que  à.QS  romans  &  à^s  contes  de  fées; 
je  veux  bien  leur  apprendre  que  les 
gouverneurs  de  ce  pays-là  font  à  peu 
près  ce  que  Ton  nomme  àQS  vices-rois 
dans  celui-ci  ,  &  qu'ils  réuniffent  fous 
un  même  titre  ,  les  fondions  des  deux 
charges,  avec  un  pouvoir  beaucoup  plus 
étendu. 

Le  premier  foin  de  Chanfi,.fit  d'exa- 
miner en  quel  état  étoient  les  affaires.  Son 
prédécefTeur  qui  s'étolt  laifTé  gouverner 
par  des  maîtrefïès,  les  avoit  confidérable*- 
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ment  dérangées.  li  fe  fit  rendre  un  compte 
exacftpar  tous  ceux  qui  avoient  eu  part  à 
Tancien   gouvernement.  Il  répara  autant 
qu*il  put  le  tort  qu'on  avoit  hiit  à  oifié- 
rens  particLlicrs.  Il  ht  élargir  ceux'^qu'on 
retenoit  injuflement.  Il   fouîagea  les  cri- 
irinels  ;  enfin  il  n'épargna   rien  pour  fe 
concilier  l'amour  du  peuple,  6l  lui  faire 
efpérer  un  heureux  gouvernement.  AulTi 
réuilit-iî  au-delà  de   Tes  efpérances.   Le 
peuple  qui  avoit  palTé  d'une  domination 
violente  à  un   emipire  audi  doux,  fen- 
tit   plus    vivement   les  obligations    qu'il 
lui  avoit,  &  cherchoit  chaque  jour  à  le 
lui  témoigner  par  de  nouvelles  féres.  Qu'il. 
eO:  flatteur,  difoit  alors  Chanfi,   de  lire 
dans  les  tranfports  de  tout   un    peuple, 
l'amour  qu'il  a  pour  nous!  que   ces  té- 
moignages   de    reconnoiflance   me    font 
chers  !  qu'ils  augmentent  encore  le  defir 
que  j'ai   de  rendre   ce  peuple  heureux  ! 
Ah  !  fi  Quinchen  pouvoit  partager  mes 
pîaifirs,  ma  félicité  feroit  parfaite. 

Chanfi  qui  ne  faifoit  jamais  rien  qu'avec 
excè^  y  eut  tant  u'^indulgenccs  pour  \ç.%. 
criminels  condamnés  au  fupplice,  que 
bientôt  la  tranc^uillité  publique  ca  fut 
troublée.. 
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C'efl  en  vain  q\iAmava/i  lui  remontra 
que  tant  de  bonté  entraînoit  des  fuites 
fâcheufes  ;  que  dès  que  le  crime  étoit 
fans  châtiment,  Timpunité  enhardiiîbit 
les  pais  timides;  qu'il  expotoit  le  falut 
de  chaque  citoyen  &  le  fien  propre; 
que  la  sûreté  publique  dépendoit  de 
Texécution  des  loix  ;  &  qu'enfin  il  étoit 
au(ji  important  dans  un  Etat ,  de  punir 
le  vice  que  de  récompenfer  la  vertu, 

Chanfi  lui  répondoit  toujours  qu'il  ne 
pouvoit  pas  (c  réfoudre  à  ufer  de  tant  de  fé- 
vérité  envers  des  hommes  qu'il  regardoit 
comme  fesPreres; qu'il  fe  fouvenoit très-bien 
de  ce  qu'il  lui  avoit  dit,  plufieurs  fois,  que 
les  liommes  étoient  plus  foibles  que  mé- 
chans,  qu'ils  étoient  alTez  punis  par  leurs 
remords ,  fans  y  ajouter  la  peine  du  fup- 
plice;  &  qu'enfin  c'étoit  au  fouverain 
juge  à  les  condamner  fur  ces  motifs,  & 
non  pas  fur  des  adions  qu'un  inftant 
après  ils  voudroient  n'avoir  point  faites. 

Amavan  avoit  beau  lui  repréfenter 
qu'une  telle  façon  de  penfer,  qui  faifoit 
honneur  à  fon  cœur ,  étoit  dangereufe  à 
pratiquer;  qu'il  falloit  mieux  faire  périr 
un  innocent  pour  le  falut  de  tous,  que 
de  l'expofer  aux  entreprifes  d'un    cou* 
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pable  ;  que  les  hommes  ne  jugeoient 
que  les  aétiqns;  que  toutes  celles  qui 
troubloient  Tharmonie  de  la  fociété,  mé- 
ritoient  la  mort;  qu'après  l'Etre  fupréme 
leur  faifoit  grâce  ou  juftice,  félon  leurs 
motifs  ou  leur  repentir  ;  &  qu  enfin  fi 
les  hommes  n'croient  pas  retenus  par 
la  crainte,  ils  le  (croient  encore  bien 
moins  lorfqu'ilsferoientfûrs  de  Timpunité. 

Chanfi  lui  dit,  qu'il  vouloit  encore  ef- 
fayer  quelque  tems  ii  la  bonté  &;  la  clé- 
mence ne  pourroient  pas  toucher  leur 
cœur;  &  qu'après  il  les  livreroit  à  la 
rigueur  des  loix,  s  ils  étoient  incapables 
d'être  conduits  par  l'honneur  &  la  raifon. 

En  confcquence  de  cette  réfolution  , 
il  publia  une  amniftie  générale  ;  il  ex- 
pofa  dans  un  difcours  pathétique  les  rai- 
fons  qu'il  avoit  d'en  agir  ainfi ,  &  les 
espérances  qu'il  en  avoit  conçues  pour 
l'avenir. 

Il  iinifToit  par  exhorter  tout  îe  monde 
à  remplir  les  devoirs  de  la  (ociété,  d'où 
dépendoit  le  bonheur  de  chaque  citoyen. 

Cette  marque  de  bonté  n'eut  pas  îe 
fuccès  qu'il  en  avoit  attendu  ;  au  contraire, 
le  défordre  augmenta  à  un  tel  point,  quil 
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fut  forcé  de  doubler    la  garde  qui  veil- 
loit  à  la  sûreté  de  la  ville. 

Il  crut  par  ce  moyen ,  pouvoir  con- 
tenir les  coupables;  mais  ces  mKérables 
ne  pouvant  exercer  à  la  ville  leuis  vols 
3c  leur  brigandage,  fe  répandirent  dans 
la  campagne. 

Un  jour  qu'il  alloît  avec  Amavan  & 
fort  peu  de  fuite,  à  une  de  fes  maifons 
qui  étoit  à  deux  lieues  de  Fokien ,  il 
fut  attaqué  par  une  bande  de  ces  coquins 
qui  lui  demandèrent  la  bourie  ou  la  vie  ; 
Chanfi  n'hélita  pas  à  donner  tout  ce  qu'il 
avoir  pour  fe  retirer  de  ce  mauvais  pas;  ils 
^e  laiflerent  aller.  Mais  ayatït  appris  un 
inftant  après,  quec'étoitle  gouverneur  de 
Fok'en,  ils  coururent  après  lui  dans  le 
deflein  de  le  tuer,  ne  doutant  pas  qu'îF 
ne  les  fît  arrcier,  s'ils  le  laiiloier  : 
échapper. 

Chanfî  qui  fe  vit  pourfuivî  ,  n'eut 
que  le  tems  d*entrer  dans  fa  maifon.  Ces 
furieux  ofercnt  Ty  attaquer,  ^  Ty  au- 
roient  forcé  indubitabîeînent.  Il  une  pev- 
fonne  de  fa  fuite  qui  s*étoit  faavée  du 
côté  de  la  ville,  n'eût  averti  qu'on  ai- 
faiJinoit  fon  maître» 
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A  cette  nouvelle  le  peuple  qui  Tai- 
inoit  5  s'empreilë  ,  il  vole  à  fon  fecours; 
chacun  prend  les  armes  que  îe  haiard  lui 
préfenté  &:  vient  fondre  fur  ces  brigands 
avec  une  intrépidité  que  Tamour  feul  peut 
•donner. 

Chanfi  profita  de  cette  aventure  pour 
fe  corriger ,  &  il  commençoit  à  jouir  avec 
aiïez  de  tranquillité  àts  iruirs  de  ûi  (agef- 
fe,  lorfqu'un  mandarin,  qui  arrivoit  de 
Pékin  5  vint  lui  faire  fa  cour. 

Chaniifui:  charmé  de  le  voir,  dans  Tef- 
pérance  qu'il  pourroit  lui  donner  à^s 
nouvelles  de  Qidnchen  qui  ne  lui  avoit 
pas  écrit  depuis  quelque  tems.  Il  s*in- 
forma  pendant  le  repas  s'il  n'en  avoit 
point  entendu  parler;  &  ayant  .rppris  qu'il 
ne  la  connoifîoit  pas  ^  il  lui  demanda  quel- 
les-nouvelles  on  débitoit  à  Pékin. 

On  parle  beaucoup  ,  lui  dit  le  man- 
darin ,  'de  la  mort  d'une  jeune  femme  qui 
cft  morte  en  couche  -depuis  fort  peu  de 
tems.  Tout  le  monde  la  regrette;  c'étoit, 
dit-on  ,  une  des  plus  belles  &  des  plus 
aimsbles  femme's  de  la  vilî'e'.  On  plaint 
furtout  fon  mari  qui  l'aime  beaucoup  ,  & 
qui  ignore  encore  la  perte  qu'il  a  faite, 
il  eft  abfent  depuis  trois  mois.  Et  ne  fait- 


3s6      BIBLIOTHEQUE 

on  pas ,  lui  demanda  Chanii  avec  em- 
preflement ,  quelle  eft  la  cauie  de  fon 
abfence  ?  on  dit,  répondit  le  mandarin, 
que  l'Empereur  Ta  envoyé  dans  une  de 
fes  provinces.  Malheureux  que  je  fuis, 
s'écria  Chanii ,  j'ai  perdu  ce  que  j'avois 
de  plu5  cher  au  monde! 

Le  mandarin  ,  qui  s'apperçut  de  fou 
îndilcrétion  ,  fe  retira  pénétré  de  dou- 
leur. Ainavan  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
la  calmer;  mais  Chanfi  rejetta  toute  con- 
folation  ,  &  (e  retira  dans  Ion  apparte- 
ment pour  donner  un  libre  cours  à  les 
regrets. 

Il  re(b  huit  jours  dans  cet  état  violent 
fans  vouloir  entendre  ni  recevoir  per- 
fonne  ;  eniin  vaincu  par  les  inftances  d'A- 
inavan  ,  il  confentit  à  le  voir. 

O  mon  fils  !  lui  dit  en  l'abordant  ce 
{âge  vieillard,  quel  t^  Tétat  oii  je  vous 
vois  !  Eft-ce  là  ce  Chanfi  qui  étoit  né  pour 
le  bonheur  du  peuple  qui  lui  eft  confié? 
Vous  vous  livrez  à  un  défefpoir  crimi- 
nel ,  &  vous  abandonnez  le  foin  Aqs  affai- 
res !  Où  croyez- vous  pouvoir  vous  en 
.exempter  à  votre  gré  ?  Le  ciel  vous  a  com- 
blé de  fes  biens  ,  il  veut  les  retirer  ;  ctes- 
vous  en  droit  de  vous  en  plaindre  ?  &  de- 
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puis  quand  ne  lui  eft-il  plus  permis  de 
difpoler  de  Tes  bienfaits  à  la  volonté?  Ah  ! 
que  lui  avois-je  fait  pour  me  les  voir  ra- 
vir, s'écria  Chanlî?  Mais  plutôt  qu'aviez- 
vous  fait  pour  les  mériter ,  reprit  Ama- 
van  ?  rendez- vous  plus  de  juftice,  &  vous 
conviendrez  que  votre  délefpoir  eft  injuf- 
te;  il  ofïenfela  Divinité,  &  vous  dégrade 
aux  yeux  des  homm^es. 

O  mon  père  !   répondit   Chanfi  ,  ne 
m*accablez  point  par  ces  reproches  fan- 
glants  ;  je  ne  me  connois  plus  en  l'état 
où  je  fuis.  Ce  coup  affreux  a  confondu 
ma  raifon.  Fvecevez  dans  votre  fein  des 
larmes  que  je  ne  puis  retenir,  &  que  je 
veux  cacher  au  refte  des  hommes;  je  vais 
leur  dérober  pour  toujours  le  trirte  fpec- 
tacle  d'un  malheureux  qui  fuccombe  fous 
le  poids  de  fes  peiiaes.  Je  ne  vous  fatigue- 
rai plus  du  récit  de  mes  plaintes.  Je  fens 
qu'à  la  fin   elles  pourroient  lalTer  votre 
amitié.  Ah  î  Chanfi ,  qu'ofez-vous  dire, 
interrompit  Amavan  ?  croyez-vous  que  je 
ne  fois  pas  fenfible  à  votre  douleur,  &  que 
je  fuis  affez  injufte  pour  la  condamner  i 
Non  ,  elle  efi:  trop  légitime ,  je  n'en  blâme 
que  l'excès.  Au  nom  du  grand  Lama, 
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daignez  écouter  la  voix  de  la  raîfon,  elle 
peut  vous  confoler  des  pertes  de  TamoLir 
ëc  vous  procurer  encore  des  pîaifirs  nou- 
veaux.   Non  5   répondit   tranquillement 
Chanfi;  il  n'eil  plus  de  plaifir  pour  moi 
après  ce  que  j*ai  perdu  ;  je  renonce  aux 
dignités ,  aux  grandeurs ,  aux  joies  de  ce 
inonde.  Je  vais  pa/ier  dans  la  folitude  8c 
Iqs  regrets  d^s  jours  confacrés  à  la  dou- 
leur.  Iva  feule  grâce  que  j^exige  encore 
de  votre  amitié^  c'ell  d  aller  trouver  TEm- 
p  jreur  de  a^.a  part ,  &  de  le  prier  de  con- 
sentir à  ma  retraite;  je  fens  que  je  rem- 
plirois    mal    remploi     qu'il    m*a    confié. 
Allez,  preffez  votre  départ,  j'attens  avec 
impatience  le  moment  qui  doit  me  rendre 
ma  liberté. 

Amavan  qui  vit  bien  que  Clianli  étoit 
trop  rempli  de  fa  douleur  pour  entendre 
la  vpix  de  la  raifon  ,  crut  gagner  beau- 
coup que  d'obtenir  du  tems ,  il  lui  fit 
promettre  qu'il  s*occuperoit  des  affaires 
comme  il  avoit  fait  auparavant,  jufqu'à 
ce  qu'il  eût  reçu  les  ordres  de  l'Empereur, 
-ôc  il  'jfpéra  que  cette  occupation  diver*- 
tiroit  fon  chagrin.  Cependant  avec  la  con- 
«oiiïance  qu'il  avoit  de  fon  caractère  vio- 
lent. 
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lent  5  il  ne  voulut  pas  le  laifTer  feul,  dans 
la  crainte  qu'il  ne  fe  portât  à  quelq'je 
extrémité,  èc  il  lui  dit  qu'il  étoit  inutile 
qu'il  allât  à  Pékin ,  que  Ton  grand  âge  ne 
lui  permettoit  pas  de  faire  beaucoup  de 
diligence;  qu'il  fufFifoit  d'écrire  au  minif- 
tre  ;  &  qu'il  en  chargeroit  le  mandarin 
qui  s'en  retournoit  à  grandes  journées, 

Chanfi  y  confentit  ^  très- déterminé  à 
quitter  le  monde,  &  à  fe  retirer  dans  la 
Toîitude  auflitôt  que  l'Empereur  auroît 
reçu  fa  démiflîon. 

Un  jour  qu'il  fe  promenolt  dans  fon 
Jardin  avec  Amavan ,  il  apperçut  de  loin 
une  perfonne  qui  venoit  à  lui,  &  qui 
refTembloit  à  Quinchen  ;  il  s'approche, 
la  confidere  ,  &:  reconnoît  Quinchen  à 
chaque  pas  qu'il  fait.  Il  ne  favoit  que 
penfer  de  cette  reiïemblance,  lorfque  dts 
ferviteurs  emprefTés  accoururent  &  lui 
annoncent  Quinchen  qui  arrivoit  de  Pékin. 
Il  s'écrie,  court  au-devant  d'elle,  &: 
tombé  à  fcs  pieds  (ans  connoiffance  8c 
"fans  force.  Quinchen  le  foutient ,  le  preiTe 
entre  {qs  bras  ,  l'appelle  Se  L'embraiïe. 
Vaines  careiïes;  Chanfi  ne  voit,  n'en- 
tend ,  ne  fent  rien.  On  appelle  du  fecours  ; 

Oâoàre  ij88.  Fol.  ij('''-         Q 
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chacjn  s*empreiïe  :  Quinchen  fe  déref- 
pere.  Chanfi  entr'ouvre  la  paupière. 

Piniïànt  Lama  !  s'ccria  Qulnchen,  en 
quel  état  Toifres-tu  à  ma  vue  !  Chanfi, 
mon  cher  Chanfi,  reconnoia  la  tendre 
Quinchen.  Quels  (ons  ont  frappé  mon 
oreille  ,  dit  Chanti  du  ton  d'un  homme 
qui  fort  d'un  profond  fommeil  !  C'eft  la 
fidelle  Quinchen  ,  lui  dit-elle.  Quinchen  ! 
reprit 'il  en  ouvrant  les  yeux,  quoi  ! 
C'eft  toi  &  tu  vis  encore.  O  ma  ehere 
Quinchen  !  tu  viens  me  retirer  àes  ténè- 
bres de  la  nuit  la  plus  horrible;  la  nou- 
velle de  ta  mort  a  penfé  caufer  la  mienne. 
Ciel  !  en  quel  tems  m*es-tu  rendue!  mon 
coeur   flétri    efl:  mort  pour  le  plaifir  ;  je 

fens Que  dis-tu  ,  cruel  ,   interrompit 

Quinchen  ,  tu  ne  m*aimes  donc  plus  ? 
Mais  non  ,  je  me  rafRire.  Eh  î  quelle  plus 
forte  preuve  peux-tu  me  donner  de  ta 
tendreiïe?  Au  nom  de  mon  amour,  rends 
le  calme  à  tes  fens  agités,  &  chafTe  de 
ton  efprit  l'horreur  qui  t'environne.  Ama- 
vati  qui  s'apperçut  de  la  révolution  vio- 
lente que  la  joie  avoit  produit  fur  Chanfi , 
le  fit  conduire  dans  Ton  appartement.  L'a- 
gitation qu*il  avoit  éprouvée  &  Tes  tranf- 
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ports  L-rent  craindre  pour  fa  vie.  Cepen- 
dant les  foins  &  la  préfence  de  Quinchen 
rétablirent  peu  à  peu  le  calme  dans  Ton 
ame;  mais  cédant  elle-même  à  Tagitation 
qu'elle  venoit  d'efTuyer  ,  elle  tomba  ma- 
lade à  Ton  tour. 

Amavan  qui  ne  les  qulttoit  pas  malgré 
Ton  grand  âge ,  fe  fervit  habilement  de 
cette  circonftance  pour  les  guérir  l'un  & 
l'autre.  Voulez-vous,  difoit-il  à  Chann, 
par  des  tranfports  continuels  qui  ne  fer- 
vent qu'à  vous  affoiblir,  caufer  la  mort 
d'une  époufe  qui  n'efl:  dans  cet  état  que 
pour  vous  avoir  trop  aimé?  modérez  cetto 
ardeur  qui  vous  confume,  &  je  réponds 
de  vos  jours  &  des  ilens. 

Il  difoit  à  Quinchen  ;  Chanfi  fe  porte 
beaucoup  mieux  ;  n'allez  pas  lui  caufer 
une  rechute  par  des  impatiences  qui  irri- 
tent votre  mal.  Vous  n'êtes  pas  en  état 
d'cire  aupà'ès  de  lui;  attendez  tranquille- 
ment que  vous  ayez  recouvré  vos  for- 
ces, vous  jouirez  bientôt  tous  deux  dvi 
plaiGr  de  vous  revoir. 

Eflectivement ,  ils  furent  rétablis  en 
peu  de  tems.  Chanfi  alla  le  premier  ren- 
dre vifite  à  Quinchen;  il  la  remercia  de 

Q  2 
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tout  ce   qu'elle  avoit  fait  pour  liû  pen- 
dant (a  maladie.  Quinchen  le  pria  de  lui 
pardonner  les  peines  qu'elle  lui  avoit  cau- 
ie«s  en  cefTant  de   lui  écrire;  elle  s*ex- 
cufa  Tur  le  plailîr  de  la  furprile  qu*ellc 
vouloit .lui  procurer  ,  &  lui  témoigna  la 
plus  vive  tendrefTe.  Je  t'ai  beaucoup  aimé, 
lui  dit-elle,  avant  même  de  favoir  fi  j*au- 
rois  du  retour;  mais  à  préfent  que  la  re- 
connoiiïance  fe  joint  au  penchant,  je  t'ai- 
merai davantage  :  la  preuve  que  tu  viens 
de   me  donner  de  ton    amour  t'a  gravé 
dans  mon  coeur  avec  des  traits  de  flarame. 
Clianfi  &  Quinchen  parurent  en  public 
aufiitot  qu'ils  furent  rétablis.  Le  peuple 
qui  avoit  pris  beaucoup   de  part  à  leur 
maladie,  célébra  leur  convalefcence  par 
des  réjouiflances.  Chanfi  fut  fi  fenfible  à 
ces  marques  d'affeclions  qu'il  le  combla 
de  largcfTcs. 

On  n'entcndoit  dans  Fokien  que  les 
cris  de  la  reconnoldance;  tout  rctentif- 
foit  des  vceux  fînceres  &  ardents  qu'oa 
formoit  pour  ces  jeunes  «poux  ,  lorf- 
qu'Amavan  fuccomba  fous  le  poids  des 
années. 

Sentant  fa  dernière  heure  approcher , 
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il  fît  venir  Clianf!  &  Qainchen  qui  ne 
Tâvoient  prelque  pas  quitté  dans  la  ma- 
ladie,  6:  leur  dit  :  mes  chers  enfans,  je 
touche  au  dernier  infiant  qui  va  termi- 
ner ma  carrière,  je  vous  rends  grâce  des 
fecours  que  j'ai  reçu  de  vous  :  votre  ami- 
tié ne  s'cfl  jamais  démentie  pour  moi  ; 
faiïè.  le  grand  Lania  que  l'amour  que  vous 
avez  Tun  pour  l'autre  ne  s'altère  pas  da- 
vantage !  ne  pleurez  point  ma  mort ,  j'ai 
palTé  des  années  longues  &c  tranquilles , 
&  je  meurs  content  puiique  je  vous  vois 
heureux.  Coniervez  Tun  &  Tautre  cette 
tendre  humanité  qui  a  fait  le  bonheur  de 
ma  vie;  3c  foumeitez-vous  en  tout  aux 
ordres  de  h  Providence.  Quinchen ,  la 
nature  a  tout  fait  pour  vous,  gardez  bien 
cette  précieule  innocence  de  mœurs  que 
le  monde  n'a  point  encore  altérée,  &  ne 
perdez  point  le  fouvenir  d'un  ami  qui 
eftime  vos  vertus  :  &  vous ,  Chanfi ,  foyeï 
toujours  en  garde  contre  vous  même  , 
vous  avez  dans  les  veines  un  feu  féditieux 
que  vous  devez  vous  efforcer  à  iurmonter. 
Je  commence  à  m'appercevoir  que  l'âge 
a  un  peu  rallenti  cette  ardeur,  &  j*en  au- 
gure bien  pour  votre  bonheur.  Vous  avez 

Q3 
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le  cœur  droit  &  refprit  jufte;  &  cepen- 
dant malgré  mes  confeils  vous  avez  donné 
dans  tous  les  excès  imaginables;  d*où  je 
conclus  que  le  tempérament  &  V éducation 
influent  beaucoup  fur  la  conduite  y  quon 
ne  s'^inflruit  fouvent  qu'^à  Je  s  propres  dé- 
yens  ;  &  que  le  plus  fage  &  le  plus  heu^ 
reux  de  tous  les  hommes  ejl  celui  qui  a 
le  plus  ^expérience*  Je  fens  que  le  tems 
approche,  Adieu,  Souvene:^  -  vous  d'A- 
mauan, 

A  ces  mots  lî  expire.  Chanfî  &  Quin- 
chen  répandirent  des  larmes  fur  Ton  tom- 
beau ,  &  conferverent  toujours  la  mémoire 
de  Tes  vertus. 

Ils  vécurent  encore  long-tems  dans  une 
fi  grande  félicité,  que  lorfqu'on  veutfou^ 
haiter  du  bonhour  à  quelqu'un  ,  on  dit 
encore  aujourd'hui  à  la  Ch'iuQ  :Je  Jou- 
haite  que  vous  fbye^  aujjl  heureux  que 
Chanfi  &    Qulnchcn, 

Après  leur  mort  le  peuple  leur  fit 
élever  un  fuperbe  maufolée ,  &  accorda 
de  grands  honneurs  à  leur  poftérité.  Heu- 
reux le  peuple  qui  décerne  ainfi  des  cou- 
ronnes à  la  vertu  ! 
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^  Il  ,    I.         .         i.|..    .m       '• 

ZOHAR, 

CONTE      ORIENTAL; 

Par  m.  WiéLAND. 


/Après  le  chantre  fublîme  du  MESSIE,  M. 
Wiéland  eft  fans  contredit,  Tccrivain  quî 
fait  le  plus  d'honneur  à  la  Nation  allemande» 
Sans  revenir  fur  les  éloges  que  nous  lui  avons 
donnés  à  la  tête  de  plufieurs  articles  de  cette 
colleélion  ,  nous  nous  contenterons  de  dire 
ici  que  fa  brillante  6c  féconde  imagination 
a  fouvent  déployé  fcs  licheffes  dans  le  genre 
des  contes  orientaux ,  &  que  nous  nous 
propofons  de  traduire  de  ttms  en  tems  quel- 
ques-uns de  ceux  qu'il  a  publiés  ou  dans  le 
mercure  allemand  dont  il  eil  rédadeur,  ou 
dans  les  recueils  de  fes  ouvra2,cs  en  profe. 
Nous  ferons  auffi  paroître  înceffammênt  Tex- 
traitd'Oberon,  poème  qui  l'a  fait  furnomme» 
à  jufte  titre  l'Ariftote  de  la  Germ.anie. 


D 


ANS  Tenfance  du  monde, les  hommes 
ne  connoiflbient  d'autres  liens  que  ceux 
de  la  nature.  Des  trônes  ne  s*élevoient 
point  fur  les  ruines  de  la  liberté,  &  les 
£]$  d'Adam  n'étoient  point  inftruits  à 
baiiTer  comme    les    animaux,  une  tête 
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ohéllfante  Tous  le  Joiigdcleursfemblabies. 
Chacun  établifToit  la  demeure  où  bon 
lui  fembloit ,  fans  craindre  qu'on  jvî;u 
Vy  troubler.  La  terre  abondante  en  ri- 
chefTes ,  dont  on  ne  favoit  pas  encore 
pervertir  Tufage  ,  étoit  dans  toute  Ion 
étendue,  ouverte  à  Tes  enfans.  Ce  ilit 
dans  ces  tems  heureux,  que  la  fortune 
prodiguant  Tes  dons  à  Zohar,  le  fit  naître 
au  bord  de  l'Euplirate,  dans  unecontre'e 
déllcieufe,  ou  des  vallées  fleuries  &  tou- 
jours embaumées  du  partum  d^  rofes, 
étoient  coupées  de  mille  ruilfeaux  qui 
entretenoient  leur  fertilité.  Zohar  eut  en 
partage  de  riantes  prairies,  couvertes 
de  troupeaux  bondiUans,  des  forets  de 
palmiers  d>c  d'amandiers,  une  .maiion  élâ* 
gante, '§<:  tous  les  tréfots  ds  riiommc 
fimple.  On  conçoit  aifément  de  quel 
bonheur  il  étoit  à  portée  de  Jouir; 
car  il  n'exifte  pcrfonne  ici  bas  qui  ne 
puifTe  être  fatisfait,  pour  peu  qu'il  veuille 
écouter  la  voix  de  la  nature ,  qui  lui 
parle  fans  celTe.  L'abondance  où  nageoit 
Zohar,  n'ell  pas  néceiïaire  au  bonheur 
du  fage. 

Quoique  ce  jeuoc  homme  eut  le  cœuij 
fcnfible  &  Tefprit  enjoué,  l'ardeur  d'une 
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bouillante  jeuneiïe  le  détourna    bientôt 
de  la   route  du  devoir ,    Tentraîna  dans 
mille  erreurs,  8c  lui  infplra  mille  defirs 
infenfés.  Il  ne  vit  plus  qu'une  monotonie 
faflidieufe  dans  le  bonheur  dont  il  jouif- 
foit.  A  peine  fes  vœux  étoient  exaucés, 
que  d'autres  prcnoient  leur  place ,  &:  ceux- 
ci  produifûient  à  leur  tour   de  nouvelles 
fantaides  qui  n*avoient  pas  plus  de  durée. 
Que  faire  en  une  pareille  fituation?  quelle 
que  riche  que  foit  la  nature  ,  elle  ne  Teft 
point  aiïez  pour  remplir  les  fouhaits  dé- 
raifonnables  ;   m.ais  le   dégoût,  en  ame- 
nant la  réflexion,  délivre  fouvent  du  mal- 
leur de  defirer   éternellement. 

Un  jour,  que  îafTé  d'un  état  fi  pénible, 
Zohar  s'étoit  livré  au  fommeil,  un  fonge 
continua  la  chaîne  des  idées  qui  venoient 
de  l'occuper.  Firnaz,  Etre  immatériel  à 
qui    le   Roi   des   génies  a    confié  notre 
globe,  entrepritde  guérir  ce  jeune  homme 
de  fes    iîlufions.   Zohar  rêva   qu'il  ctoit 
au    fommet  d'uRc    montagne  ,    &:   que  , 
couché    au  pied    d'un  cadre ,   il   voyoit 
les    poiTeilions  de  fes  ayeux  s'éttndre  j[u£^ 
qu'aux     bornes  de     Thorifon.    Au    lieu 
de  les  contempler  avec  joie ,  il  éclaira  à 
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leur  afped,  en  plaintes  ameres.  Les  prai- 
ries étoient  émaillées  de  fleurs,  les  rui(- 
féaux  murmuroient  entre  les  palmiers  5 
les  troupeaux  blanchiiïbint  les  collines , 
qu'on  eut  prifcs  pour  des  carrières  de 
marbre  de  Paros;  mais  tant  de  beautés 
n'exiftoient  point  pour  Zohar.  AfTailli 
de  mille  defirs  difîerens,  il  erroit  d'un 
pas  incertain ,  lorfque  tout  à  coup  (es 
yeux  furent  éblouis  d'une  clarté  extraor- 
dinaire. Un  nuage  d'or  &  d'azur  defcendit 
du  Ciel  &  parfuma  la  contrée.  Il  fer- 
voit  de  trône  à  une  figure  célefle,  dont 
le  regard  &  le  fourire  gracieux,  préve- 
noient  toutes  les  craintes  que  pouvoient 
caufer  Ton  apparition.  C'étoit  Firnaz , 
qui,  (ans  fe  faire  connoître,  tînt  ce  dif- 
cours  à  Zohar  :  ce  Quelles  vapeurs  mé- 
3>  lancoliques  obfcurcifTent  ton  oeil  mé- 
ii  content  ?  de  quels  chagrins  ton  cœur 
53  eft  il  dévoré?  fais  m'en  part,  afin  que 
aj  je  puiiïe  y  apporter  du  foulagement. 
Enhardi  par  la  douceur  avec  laquelle 
lui  parloit  le  génie ,  >»  je  hais  ma  fitua- 
i>  tion,  répondit  Zohard.  Elle  efl:  tou- 
>3  jours  la  même.  Le  narin  ne  diflfere 
»>  point  du  foir,  &:  chaque  jour  reiïèm- 
3»  ble  à  celui  qui  Ta  précédé.  Toute  ma 
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>■'  vie  ne  me  paroît  qu'un  inftant  prolongé 
33  avec  ennui.  L'air  que  je  refpire  n'eft 
»  point  affez  léger  j  les  forêts  &  les  val- 
y>  Ions  me  paroifîènt  dénués  d'agrémens.  Je 
^  trouve  Thirza  elle-même  enlaidie  ,  de- 
»  puis   qu'elle   m'a  reçu  dans  fes  bras. 
33  L'heureufc  harmonie  de  [qs  Contours, 
»î  les  anneaux  de  fa  chevelure ,  l'ivoire 
33  de  fon  front ,  la  langueur  de  fes  yeux  , 
«  la  douceur  jadis  ravifTante  de  fes  bai- 
33  fers  y  ont  déjà  celTé  de  me  plaire  ;  & 
«  cependant  il  n'y  a  que  deux  jours  qu« 
3)  nous  fommes  unis.  Mon  cœur  fent  un 
»  vuide   immenfe ,  &  ne  rencontre  rien 
î3  dans  la  nature  entière  qui  puifTe  con- 
33  tenter  fes   fouhaits.  Génie  favorable , 
>3  car  ton  regard  annonce  la  bienfaifan* 
33  ce ,  fi   tu  veux  me  rendre    heureux  j^ 
33  transforme  cette  contrée,  qui  me  paroît 
33  flétrie,  en   une  région    femblable   au 
33  féjour  des  intelligences  céleftes.  Qu  elle 
3j  réunifTe  les  beautés  que  la  nature  dif- 
«3  perfa  dans  l'étendue  de  l'univers.  Que 
•0  tout  y  confpire  à  flatter  mes  fens  & 
33  que  mon  ame  y  foit  enfin  rafïàCée  de 
33  tout  ce  que  l'imagination  peut  créer  de 
»3  magnifique  ou  de  voluptueux.  3» 
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C$5  derniers  mots  n*eurent  pas  plutôt 
quitté  Tes  lèvres ,  qu*un  doux  évanouifFe- 
ment  Tétendit  aux  pies  de  Firnaz.  Sou- 
dain la  contrée  changea  d'afpeci ,  à  me- 
fure  que  le  génie  promenoit  Tes  regards 
fur  elle.  La  nature  obéit  en  filence  au 
pouvoir  'qui  rembellifToit.  Elle  devint 
aulli  belle  ,  qu'elle  le  paroît  au  poëie  , 
loifque,  dins  une  amourcufe  rêverie,  il 
voit  naître  fous  (es  pas  des  touffes  d'ar 
maranthes ,  d'hyacintes  &  de  violettes  ^ 
&  le  fein  de  la  nymphe  qu'il  idolâtre 
carclTé  par  les  zéphirs.  Les  campagnes 
de  Zohar  brillolent  de  tous  les  charmes 
dont  Homère  &  le  Cvgne  de  Mantouc 
ont  enrichi  leurs  defcriptions  du  mont 
Ida  ,  où ,  par  la  v^ertu  d'une  ceinture  ma- 
gique y  Junon  fit  illulion  au  maître  du 
tonnerre.  Les  eaux  cryllallines  qui  bai- 
gnoient  le  paifible  Tibur,  les  délicieux 
bocages  de  Tarente,  les  flancs  embaumés 
de  THymette,  &  les  berceaux  où  Vénus 
&  Adonis  fommeilloient  fur  des  lits  de 
rofes ,  n'étoient  que  de  foibles  images  dus 
ornemens  prodigués  à  cet  Eden. 

Zohar  recouvre  fes  efprits.  Il  regarde, 
il  s'étonne ,  il  traverfe  d'un  pas  rapide  àss 
bofquets  d'orangers  &  de  myrthes.   Ici 
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Tananas ,  ailleurs    le    lotos  appellent   fa 
main  &  Tes  yeux  qui  ne  favent  fur  quel 
objet  s'arrêter,  pendant  que  les  oifeaux  le 
falu.ent  de  leur  voix  mélodieufe  ;  de  quel 
raviilement  il  eft  pénétré  î  Ceft  ainfi  qu'a- 
près des  erreurs  longues  de  périlleufcs  , 
le  voyageur   éprouve  une  joie  ine>  psi- 
mable  quand  las  heureufes  Canaries  s  of- 
frent inopinément  a  (a  vue  ,  qu  il  voit  de 
loin  la  pompe  éclatante  de  leurs  collines, 
&  qu'un  vent  de   terre  lui  apporte  l'o- 
deur aromatique  des  forêts  Se  les  concerts 
de  leurs  habitans  ailés.  Zohar  doute  quel- 
que tems  de  la  réalité  de  ce  fpcdacle.  Il 
écoute ,  il  examine  tour  à  tour ,  &  de- 
meure plongé  dans  uneextafed'admiration. 
Il  continuoit  de  parcourir  ce  monde 
nouveau  ,  lorfque  (ept  nymphes  lui  appa- 
rurent tout-à-coup.  On  les  eut  prifes  pour 
les  Grâces ,  quand  ,  fur  le  bord  du  Penée , 
elles  célèbrent  par  leurs  dan  Tes  le  retour  du 
printems.  Dès  que  Zohar  les  apperçut , 
la  richefTe  du    payfage  s'évanouit  a   Tes 
yeux.  Les  nymphes  ,  feignant  de  l'éviter, 
s'enfoncèrent  dans  les  bofquets.  Zohar  les 
pourfuit  avec  tout'l'empreirement  dudéfir, 
&  ne  les  pourfuivitpasîong-tems  en  vain. 
Son  bonheur  paroiilbit  être  à  fon  coxîjh 
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blc.  Plus  riant  que  Tempe  &  que  les 
jardins  d*Alcinou3 ,  Ton  féjour  lui  pré- 
lentoitle  plaifir  fous  mille  formes  variées. 
Plus  fortuné  que  le  fils  de  Priam ,  Tes 
tranfports  n'étoient  point  bornés  aux  fa- 
veurs d'une  feule  Hélène.  Sept  beautés, 
parées  de  tout  l'éclat  de  lajeuneire,  l'at- 
tiroient  par  des  charmes  difr'érens,  &  il 
n'avoit  point  à  craindre  l'ennui  de  l'uni- 
formité. 

Cependant  huit  jours  s'étoient  à  peine 
écoulés  dans  fon  rêve  -,  que  les  minutes 
commençoient  à  lui  fembler  plus  lentes. 
De  nouveaux  fouhaits ,  plus  impétueux 
que  ceux  qui  les  avoient  précédés ,  vin- 
rent le  troubler  au  milieu  de  (es  plaifirs. 
Il  s'arracha  des  bras  des  Nymphes  &  cher- 
cha d'obfcurs  ombrages  ,  pour  fe  plain- 
dre en  ces  termes  à  l'écho  folitaire  :  "  mal- 
5»  heureux  Zohar ,  quand  verras-tu  luire 
»5  des  jours  fereins  ^  paifibles  ?  quand 
33  tes  paflTions  orageufes  lailTeront-elles  en 
»  repos  ton  amc?  il  n'eft  donc  point  pour 
r>  toi  de  volupté  pure  &  l'ennui  fe  mêlera 
35  toujours  à  tes  jeux.  A  quels  plaifirs 
»  puis-je  m'attendre ,  fi  le  dégoût  vient 
a»  jn'afTaillirjufque  dans  les  brasderamour! 

Ah  !  ians  doute  j'ai  nvéconnu  le  point 
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53  où  dévoient  tendre  mes  defirs  ;  ils 
3>  s*élancent  au-delà  des  voluptés  gro(- 
35  fieres;  mes  fens  ne  leur  (uffifent  pas. 
^3  Quelle  honte  de  croupir  enféveli  dans 
50  la  mollefTè ,  &  de  vivre  en  brute  ,  au 
55  (ein  de  Tindolence  &  de  roifiveté  !  mon 
55  ame  eft  deftinée  à  dts  fondions 
w  plus  nobles.  Je  fuis  fait  pour  mar- 
35  cher  fur  les  pas  des  héros  éc  pour  at- 
35  teindre  le  fommet  de  la  gloire,  par 
>5  des  routes  inconnues  à  Tefclave  des 
55  am^ours.  Non ,  je  ne  veux  plus  qu'un 
>5  bois  de  myrthe  me  ferve  de  prifon 
35  dans  un  c©in  oblcur  de  la  terre.  Le 
35  defir  qui  m*enlraîne  vers  les  honneurs 
>3  &  la  puiflance ,  me  répond  du  fuc- 
35  ces  de  mes  entreprifes,  &  le  courage 
35  enflammé  qui  doit  immortalifer  ma 
X»  gloire ,  ne  languira  plus  dans  les  bras 
35  d'un  fexe  fans  vigueur.  Ah  1  fi  Firnaz 
33  daignoit  m*exaucer  encore  une  fois  î 
>3  Ce  n'efl:  qu'à  préfent  que  j'éprouve 
35  un  penchant  digne  de  moi,  digne  de 
35  fon  approbation.  Je  reconnois  toute 
>3  l'étendue  de  mes  erreurs  pafTées.  Me 
>5  reftera-  t-il  quelque  chofe  à  fouhaiter^ 
3»  quand  je  verrai  mes  états  aufli  illimi- 
»  tés,  quand  mon   fceptre  fera  la  ter- 
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35  reur  des  peuples?  Qu'il  eft  doux  de 
35  s^envifagér  foi-même  comme  le  fou- 
35  verain  dQs  mortels ,  comme  le  Dieu 
>-5  de  la  terre,  coaime  l'arbitre  du  def- 
35  tin  !  de  régler  d'un  coup  d'ceil  le  fort 
35  des  provinces  conquifes  y  de  pouvoir 
35  lancer  la  foudre  d'une  main  ,  &:  de 
35  l'autre ,  répandre  les  bienfaits  !  Ah  !  que 
35  ne  fuis -je  déjà  en  polfcillon  de  ce 
35  bonheur?  >j 

Il  parloit  encore  ,  îorfqu'un   bras  in- 
vifîble     l'enleva    &  .lui    lit    rapidement 
traverfer  les  airs.  Il  découvrit  une  con- 
trée fans  bornes  ,  entrecoupée  de  forets 
de  cèdres  dont  les  cimes  touchoient  aux 
nues.    Des  fleuves  qu'on   eût  pris   pour 
des    mers,    fe    précipitoient   avec    bruit 
du  haut  des  montagnes,  &  fe  partageoient 
en  une    infinité  de  canaux,   qui  fertili- 
foient  des  plaines  ombragées  de  palmiers. 
Zohar  fut  frappé  de  la  magnificence  des 
villes    qui    dominoient   mijeftueufement 
lur  CCS   riches  plaines.    Tout  ce  que  tu 
vois,  t'appartient,  lui  dis  Firnaz  fans  fe 
montrer,    &    fur  le    champ    Zohar  me- 
fura  d'un  œil  avide  les  vaftes  pays  dont 
il  alloit  être    pofTeiTeur.  Il   trelfaillit    de 
joie,  lorfque  Fknaz  l'abbatit  fur  la  terre. 
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Il  fv^  trouva  tout  â  coup  au  milieu  d^uRe 
augufte  ailèmblée  de  héros  î^  de  vieUlards 
qui  le  proclamèrent  leur  chef,  avant  qu'il 
eût  pu  revenir  de  Ton  étonnement.  A  l'inf- 
tant  mcme ,  tout  un  peuple  fe  profterne 
humblement  à  Tes  pieds.  On  lui  ceint  le 
front  d\ui  diadème,  de  le  Ton  argenté  des 
fanfares  fe  joint  aux  acclamations  de  fes 
nouveaux  fujets  pour  annoncer  fan  élec- 
tion. Un  chœur  de  vieillards  le  conduit 
dans  un  palais  fom.ptueux.  Il  eft  fjivi 
d'une  foule  de  guerriers  qui  fe  divifent 
en  deux  troupes.  Leurs  armes  brillent  d'un 
éclat  effrayant,  la  foif  du  carnage  étincele 
dans  leurs  yeux,  &  ils  femblent  ne  rcfpirer 
que  les  combats.  La  multitude  accourt  de 
toutes  parts  baiferles  degrés  du  trône,  3c 
d'innombrables  chameaux  viennent  y  dé- 
pofer  en  tribut  les  richeiTcs  des  provinces^ 
l'or  des  ifles  &  les  parfums  de  TYeraen. 

Zohar  entendit  avec  tranfport  le  fon 
belliqueux  de  la  trompette  ^  le  hen^ilfTe- 
ment  des  chevaux,  qui  l'appelloient  au 
champ  de  bataillç.  Il  part,  il  attaque  fes 
voifîns  &  les  défaft.  L'afireux  contrafte  des 
chant§  de  triomphe  &  des  gémiiïemens  dès 
bleffés,  flatte  délicieufement  fon  oreille. 
Enorgueilli  par  ce  fiicccs,  il  vole  inondci^ 
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de  fang  une  région  plus  éloignée.  Cou- 
rant de  vidoire  en  victoire  ,  de  conquête 
en  conquête,  il  n*eft  point  d'obftades  qu'il 
ne  furmonte.  Déjà  tous  les  Etats  voifins 
étoient  tributaires  de  Ton  pouvoir,  les  pro- 
vinces ravagées,  les  forêts  détruites  par  le 
feu,  mais  Ton  ambition  n'étoit  point  encore 
ai'îouvie.  Tourmenté  de  favoir  qu'il  exifte 
des  peuples  auxquels  il  n'a  pas  encore  fait 
fentir  le  poids  de  Tes  armes  vidorieufes,  il 
forme  le  premier  ce  fouhait  renouvelle 
longtems  après  lui  par  le  trop  fameux  Is- 
cander.  Il  fe  plaint  que  le  Ciel  n'ait  pas 
fait  d'autres  mondes  qu  il  puifîe  conquérir. 
Parmi  des  millions  d'efclaves  allez  vils  pour 
le  divini(er,  il  Te  rencontra  quelques  fagcs, 
qui  lui  rappelloient  avec  une  généreufe 
liardieffe ,  les  devoirs  de  Thumanité ,  en  lui 
montrant  le  modèle  d^s  princes  dans  la  Di- 
vinité, qui  ne  fe  fert  de  fa  toute  puifTance 
que  pour  verfer  des  bienfaits.  Zohar  ne  les 
écouta  point,.  &  comment  la  fageffe  fe 
feroit-elle  écouter  de  celui  qui  eft  fourd  â 
l'éloquence  des  larmes,  &  aux  cris  de 
J'innocence  opprimée? 

Mais  la  cbûte  de  Zohar  approchoît. 
Une  nation  puilTante ,  qui ,  depuis  plu- 
Ceurs  fiecles ,  jouifToit  dçs  avantages  dt 
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la  liberté  dans  le  fein  du  repos,  excita 
Ton  ambition.  L'union,  le  patriotifme  & 
renthoufiafme,  en  firent  un  peuple  deHé- 
ros.Le  jeune  homme&:  le  vieiîhird  prennent 
indiftindement  les  armes.  Tous  fondent 
fur  Tarme'e  de  Zohar,  avec  une  bra- 
voure irréfijflible.  Point  de  coup  qui  ne 
donne  la  mort.Un  petit  nombre  de  Soldats 
échappes  au  carnage  ,  efl  difperfé  dans 
des  deferts  immenfes  &  de  fombres  fo- 
rets. Zohar  qui  s'étoit  difficilement  fouf- 
trait  à  la  jufte  fureur  des  ennemis ,  fort 
enfin  de  fa  longue  ivrelfe,  pour  fentir 
qu'il  eft  homme.  II  erre  îong-tems  par 
des  chemins  écartés  ;  (qs  jambes,  quoi- 
que excitées  par  la  terreur,  ont  à  peine 
la  force  de  traîner  fon  corps  épuifé  de 
fatigue.  Au  bout  d'une  longue  marche  , 
il  fe  voit  feul  au  milieu  Q*une  plaine 
entourée  de  hautes  montagnes.  Le  calme 
de  cette  (oîitude  l'invite  au  repos  ;  il 
s'afiîed  près  d'une  fource,  &  fe  livre  à 
des  réflexions  férieufes. 

oi  Que  font  devenus,  dit-ll  en  foupi- 
53  rant ,  ces  fonges  de  grandeur ,  oii  tu 
y  te  voyois  l'arbitre  du  fort  &  le  Dieu 
33  de  la  terre  ?  Le  deftin ,  plus  formida-i 


37S      BIBLIOTHEQUE 


ble  que  tes  armées,  t'a    renverfé  de 

ton  trône.    Malheureux  !   Dans    quel 

abyme  t'a  plongé  ta  propre  démence  ! 

Cruel  Génie ,  ne  favois  tu  pas  que  tu 

defirois  rha  perte?  Pourquoi  m'exau- 

ce%  lorfque  ,    fans  le  favoir,  je   t*a- 

drellai  dQS   vœux  dont  raccomplilTe- 

ment  devoit  m'étre  fi  funefte  ?  Ah!  que 

'  rhoi-nme  feront   heureux,  s'il  étoit  af- 

I  franchi  du  joug  de  la  raifon ,  s'il  per- 

I  doit  cette  vaine  prérogative  ,  qui,  dit- 

»  on  ,    l'élevé  au-deiïus   des  animaux  ! 

*  C'eft  d'elle   que  proviennent  tous  les 

►  maux  de  l'humanité.  Ebloui  par  fa  fauffc 
»  lumière,  enivré  des  grandeurs  qu'elle 

►  promet ,  l'homme  fe  figure  qu'il  qlÏ  un 
»  Dieu.  Mais  un  revers  inattendu  le  pré- 
)  cipite  de  fon  chimérique  olympe,  &  le 

>  place  dans  un  rang  inférieur  à  celui 
)  des  brutes.  Heureux  habitans  des  fo- 

>  rets  ,  comme  vous  parcourez  librement 
j  vos  retraites  !  Votre  repos  n'efb  trou- 
3  blé  que  par  des  defirs  qu'il  efl:  en 
a  votre  pouvoir  de  fatisfaire.  Vous  vive: 

»  dans  une  joie  continuelle ,  tandis  que 
5  l'orgueil   fait  de  l'homme   fon  propre 

•  bourreau.  Vos  befoins  font  en  petit 
M  nombre,  &   la  nature  y  pou. voit  li- 
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>3  béralement.  Le  printemps  vous  fourit, 
33  &  Tamour  vous  prodigue  Tes  délices, 
35  fans  vous  embrâier  de  cette  flamme 
33  im.pe'tueufe  qui  répand  la  défolation 
33  parmi  les  hommes,  &  qui  leur  fait  plus 
33  haïr  leurs  jouiflances  même  ,  que  fi 
33  c'étoient  de  véritables  tourmens.  » 

En  achevant  ces  miOts ,  il  apperçoit 
un  papillon  aux  ailes  dorées,  perché  fur 
une  fleur ,  à  peu  de  diflances  de  lui  :  il 
le  voit  enluite,  avec  une  folâtre  inconf- 
tance  ,  voltiger  du  lys  à  la  rofe ,  &  de  la 
rofe  au  chèvrefeuille,  33  O  Firnax,  s'é- 
33  crie-t-il,  deux  fois  tu  m'accordas  trop 
33  facilement  ce  qui  devoit  caufer  mon 
>3  infortune  ;  exauce  un  dernier  vœu  qui 
33  doit  alTurer  m.on  bonheur  :  je  fuis  réduit 
33  à  envier  le  fort  de  cet  humble  iniede. 
33  Que  font  mes  plaifîrs,  mes  paflions 
35  tuniultueufes  ,  auprès  de  l'innocente 
53  joie  qu'il  éprouve  !  Je  préfère  au  fup- 
3!»  plice  d'être  Souverain  du  monde  & 
33  mon  propre  efclave  ,  la  fatisfadien 
33  d'errer  parmi  les  fleurs.  Change-moi 
3ô  en  papillon.  33 

Aufli  tôt  fon  corps  fe  rappetifTe,  & 
prend  la  forme  d'un  ver,  Il  efi:  couvert 
û'un  mince  plumage  ^  de  développe  aux 
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rayons  du  folell ,  quatre  aîles  diaprées. 
L'ams  de  Zohar  fe  trouve,  avec  furprife, 
reiTerrée  dans  une  enceinte  plus  étroite: 
mais  Tes  defîrs  ont  maintenant  plus  de 
modération;  ils  font  plus  aifément  fatis- 
faits  ,  &  ne  l'emportent  point  au-delà  de 
fa  fphere.  Il  ellaye  enfin  Tes  ailes,  re- 
tombe ,  fe  relevé,  &  ne  fe  foutient  qu*en 
tremblant  dans  l'air  auquel  il  n'eft  point 
accoutumé.Il  refpire  le  parfum  des  plantes; 
il  folâtre  parmi  les  fleurs,  ôc  déclare  à 
toutes  fon  amour. 

Il  voltigeoit  encore  &  fe  plaifoit  dans 
Ton  nouvel  état^  lorfqu'une  Corneille, 
redoutable  ennemie  des  infedes,  le  prit 
dans  fon  bec ,  pour  en  faire  la  nourri- 
ture de  fà  couvée. 

La  crainte  de  la  mort  éveilla  Zohar. 
Vivement  frappé  de  fon  rcve  ,  il  regarde 
autour  de  lui,  il  fe  touche,  cherche  (es 
ailes,  &  reconnoit  avec  plaifJr  qu'il  n*a 
point  couru  de  danger.  Il  fe  retrouve 
à  côté  de  Thirza,  qui,  négligemment  éten- 
due fur  fon  lit,  goûtoit  le  repos  du 
matin  ,  éclairée  des  premiers  rayons  de 
l'aurore.  Il  repafla  dans  fon  efprit  le  fonge 
qu'il  vcnoit  de  faire  ,  &  s'étonna  d'y  voir 
un  lidcle  tableau  des  dedrs  qui  l'avoient 
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fi  fouvent  agité,  jj  Oui,  s'écria-t-il  enfin, 
33  c'efl  un  Génie  bienfaifant,  c'eft  peut- 
>3  être  Firnaz  lui-même  à  qui  je  dois  ce 
ïî  rêve  faîutaire.  Etre  fecourable  ^  fi  ton 
»ï  delTein  a  été  de  m  'inftruire,  ton  efpé- 
M  rancc  ne  fera  point  fruflrée.  Tes  foins 
»  ont  effedué  durant  mon  forameil,  un 
33  changement  qui  n'auroit  point  eu  lieu 
33  dans  un  moment  de  veille,  où  mon 
53  arae  efl  plus  roumife  à  Tempire  du  corps 
y  qu'elle  habite.  A  préfent  je  fuis  con- 
>»  vaincu  que  ma  vie  n*a  été  jufqu*à  ce 
»  jour  que  le  délire  d'une  ame  bercée 
»  par  Terreur  ,  &  lâchement  afTervie  à 
M  l'autorité  des  (ens.  Quels  nouveaux 
33  defirs  !  Quelles  penfées  divines  !  Que 
3>  les  grandeurs  de  cette  terre  obfcure, 
3»  font  petites  à  mes  yeux  !  Pourquoi  faut- 
»  il  que  j'aye  fi  long-tems  méconnu  la 
33  tranquillité  fublime,  dont  je  jeuis  à 
33  cet  infliant  ^  O  fagelTe  im.mortelle,  que 
33  ta  lumière  guide  mes  pas  !  Je  vois 
33  déjà  fe  didiiper  les  brouillards  qui  Ten- 
3»  velopçiolent.  Je  reviens  avec  tranfport 
y*  dans  tes  bras  amoureux  ,  chère  Thirza  , 
>»  toi  Tabregé  des  perfedion-:  de  la  nature. 
30  Je  n*àmbitionn;5rai  plus  d*autre  fouve- 
*•  raineté,  que  Tavantage  de  régner  fur 
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35  ton  cœur  ;  j'apprendrai  l'art  de  fou- 
35  mettre  (ma  volonté  ,  &  je  goûterai 
35  ces  joies  pures  qui  sont  les  fruits  af- 
M  furés  de  la  vertu ,  du  contentement , 
»  &  d'une  ame  reconnoliïante.  5j 
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